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ILôtîS-ÊLMABETfJ DE tA VttlGNE^ÉOftltï» '^e 

Treflka^ d'une tilai£ite âni^Hinement coonue^^andy 
le: Pokou , dao» TAuvergne % le Uoiouûn y, Ift 
Rouergue & le LaôguédoC » naquit au JMan9r.lje^ 
^ û^bfe 1705 > dans Ife palais épiicopal defon 
grand - onde Lowis de. la Vef gnç de Tre{ftai^ 
évêque du Mans^prèmîef aumônier de^JV^daficurv 
frèr<; de Louis XIV.. /, 

IL étoit fils de François de_ la Vérgne it. 
ttt&xi y premief guidbn des Gendarmes die }à« 
Carde ^ ëc de Madeleine^ Louife de firulard^i 
Genlis» -^ 

Soa éducation commencée au collège ^e la^ 
Flèche fut continuée à celui de Loui84e-'Grafml ^ ^ 
& achevée auprès de li pèrfonne du roi ; il y 
fut placé dès Fâge de 13 ans^ avec le duc der 
\è. Vaugujron & d?autres..jieunef &igneursj qui 
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partageoîent les études & les amufemen^ de 

Tenfance du monarque. 1 

Il ne pouvoit débuter à la coUr dans des 

circonflançes plus favorables à fa fortune. Sa 
famille , que les troubles du-caWlnifme en avoit 
éloignée depuis, la bataille de Jarnac, & qui 
s'étoit réfugiée à Turin , où elle a joui d*une 
grande faveur pendant jprè$ d*un fiècle, avoit 
été rappellée par Louis XIII , & n avoit plus 
<:efle d'être attachée par des places confidéra- 
blés à la famille royale. 

La première maréchilè de la Mothe Hou- 
dancourt , qui avoit été daïne d'honneur de là" 
reine Marie-Thérèfe d'Autriche , étoît tante du? 
ikimte de Treffao ; elle vi voit encore. 

^. il étoit petit -neveu dé madame la ducheffe 
de VentadoÙT , gouvernante du roi. Son père,; 
ii^s oncles V tous fes paretis étoient de lafoçiété 
intime du palais-royal , & iLappartenoit à' plu--: 
fidur${m^ni{{res &' meml^res du tonfeil rojral de 
ré^eàce;* Uabbé de TreiTan^ alors évêque de' 
Nintès ^ jetait grand aumônier de M. le régent,^ 
& ce prince , jufqu'à fa mort, fit au jeune 
Qdm^e tout le bien dont fon âge le rendoit 
fyfceptible. . 

•'Le ;roi: qui Tavoit. diftingué parmi les; feir 
gneurs que l'on avoit affociés à fon éducation^ 
tûi m^qxioit une afie^ioa particuUèrer Mais à 
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tousses ËVântagéV, le comte de Treffan jôignoîi 
ées ^âKtés'përfôhhfîlés qui feules aurôieht pu 
lui ouvtir h plus Brillante Cartièreî une char-* 
«iifte figure l dëà^^oes naturelles, de la fen- 
fibiMté^ le diût^^ic^on dè^ plaire^ une ima^ 
ginatîoh vive, de' Fefprit , des condoiflances 
fopérieurcs àir<Wâgé;.un goûÉ décidé pour 14 
grand & le beau ;1'anidur des arts , desficîences^ 
des lettres & iftiMôi» éè là poéfie ; une fingu^ 
lière vénération poUr tôiis ki! hommes célèbres ; 
e^n de réttiiilationpour tous les talensfic pouf 
tous les genres 'de mérite qui peuvent rendre 
aÎTAable ou digne de confidérâtiont -^ 

De fi heureufes difpofitîons fiirent bientôt 
l^marquées par les hommes les plus capables 
de les encourager. Ge qui reftoît encore dé 
la fociété du temple s'étoît- réunt à celle du 
palai$»royal; on y voyoît Tâ^bbé^dé Chaulteû 
qui avoit été T^rmi intime du marquis dé 
fifo«fiîn , oncle du comté de Tréflan./b/z* 
■iincUe qui avoit vécu^ avec tëus les grand* 
lioimnes du -fiècle , de' Louis XIV. Valtain;^ 
le. préfident de MôtittfquiM^ dont k génie s^ 
opéré une fi étonnante rév»olution dans cû 
fiècle; k préfident jy<6«tfi^r, Màffilhu , Tabbi 
JfplUt^ Montcnfy Gentil Êunard ^ & une foide 
d'autres amis des lettres*' MademoifeUe de 
Tr^flan;. qiii tenûxt^ la maifoo. Ide: fon fi^ère ^ 
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leur donnoit à ibuper, , Le oamt^ 4e Tç^an 
qui préféroit leur CQoveriatioq aux amùfemeiQ 
de fi^n âgie , JjB^r montroi^ |e$ pf emiçr$ eiÇais,, 
écoutait leurs çonf^Ur)£.rprp|^pit de teuris le? 
çan$ y i^, fe fçjiîtoit animé du sl^fir dô le^ éigiilfif 
jin jour,. Quoique fçn oopjç \yÈ| ^y^c (iati«ôfti0n 
çeue ardeur pourPétudS;^ ^|çetfe:^mul^riQfl^^* 
la gloire, ij^t tout ^e qi^'il p,c(t:pwr rempêchei? 
défaire des y ersé En cel^ k^Pmt^ de Treflkn iji© 
|ui a pas été- docile , il e^.a i^ijt tout^ (4 ait » 
f ui vant Jies ' oçcaiioiis ; ^imis il y a toujpuriç aty 
fâché , fi iPft»4 d'importapoe, qvie s loriqUe fes 
amis ont ol?i^nvi de ImIj dans fa vi^eilleffe , de 
rafïembler ^s çhanfofls ^ aiitr^s pièces fugi* 
♦iyes , il ïï^ pu en former , pbu de tems avaet 
^ mort, /q4%di recueil fort incomplet, 

yarçhey$is[vie de Rpuea a^ voyoit pas aye« 
inoins de,p)sîiB^ qijiHl mpntrât pqUr la leâuro 
des romans U ipêmie ardeur qiie ^our la poefie^ 
Cependant, coniinQ il re^iarquoitdans fon aeven 
lingoiit décidé, p^ur toutes les études quîpou¥ 
yotent lui dOrMer de irélëvation , 51 regardoit 
}es léâu^s agtéabk& cosiàte un déla^ement 
do l'application jqtî'irdoinïoit à lîhîftoife, à la 
J>byfl<îue^ aux.Tmaihématîques, à Fart nàilittirci, 
aa droit pufeUi^^^ à toides hs fciences qfdi 
|lbu voient eatrer dans l'éSuçation d'un homm« 
^ |uwre ôti'utt homme d^àattUfuj;^ àpprté© 
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'ée le furveiUer encore davantage , quand pour le 
récompenfer du fuccès avec lequel il avoit pré- 
fidéles états de Bretagne à leur première con- 
vocation depuis leur rétabliffénent j le roi le 
transféra de 1 evêché de Naatés/ à Tar chevêche 
de Rouen» Il ne perdit pas poiur cela fon neveu 
de vvktj & M, le régenc^ qui avoit pour ce 
prélat une amitié marquée , voulut lui en donner 
«ne nouvelle preuve en faifant pafler le jeune 
comte du régiment du Roi dans le fien , avec 
tme commiffion de meAre-de-camp & une com- 
pagnie. 

Ce brevet, du mois d^oâobre 1723 , cil tiii 
deis quatre premiers que Louis XV accorda aux 
jeunts fei^eurs qui a voient eu Thonneur de 
lui faire habituellement leur cour jufqu'à fk 
nuqorité. 

M. le duc d'Orléans ayant été enlevé fubî-% 
temcirty dès Tannée fuivàrxte , par une attaque 
d'apoplexie 9 ce fut pour le comte de Treffan, 
& pour toute fa famille ^ une perte irréparable. 

Il retrouva ce^ndant un puîffant protcâreur 
dans le vertueux héritier de ce grand prince..' 
M. le duc d'Orléans qui llionoroit déjà d'une 
tendre bienveillance , lui en donna une marque 
diftinguée , en le menant avec lui à Strasbourg > 
lorfqu'il y fut envoyé pour époufer , au nom 
du iroi^ MarU Leiinska^ anffî étonnante par £es 
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dèftinées que par les vertus qui Tavoient rendue 
digne de fon élévation. 

Ge fut dans cette folemnité que le comte de 
Treffan fit, pour la première fois, fa cbut;à 
celte augufte priticeffe & à ce prince philofo- 
phe, que le héros du Nord avoit couronné, de 
fa main viftorieufe , & que les fufFrages una-* 
ni mes d'un peuple libre appellèrent de nouveau 
fur ce même trône , dont la force &c l'intrigae 
dévoient Técarter une féconde fois; mais qui 
dcvôit enfin régner fur des fujets plus fournis 
& plus paifibles , dont il étoit deftiné à faire la 
félieité. ' > 

Les momens du comte de Treffan furent dès- 
lors partagés entre 'FerfaiiUs^ oîi il étoit de 
toutes les fêtes & de tous les amufemens d'une 
cour jeune & brillante ; la goj^nifon , oii il rem- 
•pUffoit fon fervice avec autant d'exaftitude que 
de zèle. Rouen & G a; lion , oii il fe difoit le pre- 
mier grand' vicaire de fon oncle, & oii il eut 
occafion de fe lier avec le Cat, l'un des plus 
favans anatomifles de fon fiècle; Gen/iSy oiifon 
coeur Tauroit tenu enchsîné , fi (es devoirs & 
les blenféances ne l'en euffent arraché ; Paris ^ 
enfin, où il contribuoit aux délices desfociétés 
Jes plus aimables* Celle de Pantin , compofée 
.d'homme<î fpiritiiels & de femmes charmantes, 
a éié pendant pîufieurs années fort célèbre ^ . 
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on avèît losé, à &àis communs^ une maifim 
Yafle & commode ; on y faifoit de la mufi- 
que , QH y danibit, on y joubh la comédie^ ott 
y donnoit des (étés; le comte de Treflàna^ 
célébré les charmes, de cette fociété » daos fes> 
vers: .aa> comte d'Armenonville. Il étoit ca 
même lemps le mouton des bêus de madaine de 
Tencin , & le mouton des Jaintes dans les foi-* 
rées de la reine, qui changea dans la fuile ce 
nom en celui de petit- train. Ceft chez madame 
de Tencin qu'il entretint fes liaifons formées 
déjà chez fôn oncle, avec les hommes les plus 
éclairés de fon fiècle , & qu'en vivant dans leur 
intimité 9 il fembloit dès -lors annoncer fon 
adqption future dans les premières académies: 
de TEurope, ' 

La réputation du comte de Treffan , le faifôît 
rechercher & dans la capitale & à la cour, lorf?- 
que JM.de Chauvelin, garde des fceaux & mî- 
niftre des affaires étrangères, voulant rendre 
utiles jfes fer vices, fes connoi0ances, fes talêns 
& fon amabilité , le deâina aux négociations.' 
L'archevêque de Rouen qui craignoit qut les 
paffion^ n'arrêtaient là fortune de fon nevéu^ 
adopta ce projet fans peine , & confentit à le 
faire voyager. M. de Chauvelin le, fit- partijç 
avec.JM.: ds Biffy , ambâfladeur à Parme, & le 
recomn\andadans towjesks cours de rifaliç. .^ 
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:/JLa première oà parut le comte de. Trdfint 
fat celle de Turin. On ny avoit oublié ni £ott 
nom , ni les fervices de fes ancêtres y qui ^ 
peiixlant Jes troubles de k ligue y avoient 
occupé de grandes charges , 8c qui, par la 
fliariage d'Ifabeâu de la Vergne avec un prince 
de Saluces , avaient eu l'honneur de s'allier à 
la maifon de Savoie. 

Il fut traité par le grand Viâor Amedée Sc 
par toute la cour > avec une diftinâion parti- 
culière; de -là il fe rendit à Parme, & y fut 
fetenu quelques temps par l'Infant dom Carlos^ 
qui venoit de prendre ririveftiture de ce duché ^ 
ic qu'il accompagrta dans les voyages de Flo-^ 
lence , de Venife , de Regio , de Piaifance, de 
Pife & de Mantoue. 

Madame la duchefie de Madène , fflle de 
M. le régent , qui confervoit de l'amitié pour 
(Virckevêque de Rouen ^ ne £t*pa$ un accueil 
moins diflinguë au comte de Treilan* 

Il neferenditàRome qu'après avoir parcouru 
les villes princîpales.de l'^ftaHe* 
^^ La moft de ùl m^rt , qu'il y apprit & fon 
atrivée, porta un coup bien douloureux à fa 
fenàlMîéf mais ne changea rien dans le plan 
éé <è$ voyaig'ôst 

- Les. cardinaux Corfîni , Paffioneî , Rezonmco^ 
& pluûeurs autres isiitus de fon oncle > eurtnt 
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jpottr iûS les -plus grands égards. Le duc de Sûnt-^ 
Aignany alors ambaffadeur à Rome^ le préfanta 
du pdpé Clément XII , qui, pendant fa non- 
ciature en France, avoit été fort lié avec Yé^ 
yêque iu Mans , & les abbés de Treflan, comtes 
de Lyon, de même qu'avec Parchevêque de 
Rouen ^ alors premier aumôni^ de M, le duc 
d'Orléans. Sa fainteté qui admettoit fouvent le 
comte de Treffan à des audiences particulières, 
â^voit donné des ordres qui contribuoient à lui 
rendre utile & agréable fon féjour dans la ca«-; 
pitale du monde. 

Le Cardinal Albéroni , que la plus haute con^ 
£dération dédofnmageoit à Romede ladifgcactf 
& de Fexil, accueillit avec intérêt le comte def 
Treflan, qui, dans fa correfpondance avec M. 
de BiiTy , s'étonnoit qu'un vieillard , dont* la 
profonde politique avoit prefque changé la face 
dé l'Europe vingt ans auparavant , parût prendre 
autant de plaifir dans fes entretiens avec. un 
îetine voyageur* 

Il paflbtt tous les jours quelques heures à la 
Vibliothèque du Vatican, àant i^ ne ie làifoit pas 
d*aâmirer les ricfheffes &' la beauté; Les ma* 
lavicrîts en langue romance , dont it trouva una 
magnifique coUeftion , piquèrent fa curiofité i 
Us lui donnèrent fur - tout pour les romans da 
chevalerie, ce goût qu'iLà confervé toiite & 
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vie, & auquel' nàMS fommes reiderables desr 
Char0iantej ptoduôiôns de fa vieillcffe. , . , 

; li partageôit ainfi Ton temps .entce Tétade £& 
£?5; aiEtluiifîS dans les premières focîétés à^ 
itoHie, lorfque la;nduVelle de la mort de Tar-f 
chevêquç dé R^Juea ♦ vint le frapper d'un flou-, 
veau coup. Il tomba dangereufement pialadej 
Toute la ville. de Rome lui témoigna le pliift 
vif intérêt ; le pape lui même prit beaucoup d^ 
part à la perte d'un prélat qu'il dtfiinoit à la: 
pourpre romaine. 

M Tavois projette, lui difoit un jour le fairit 
» père de le faire cardinal , & fi vous voulez 
1^ entrer' dan$ l'état ecçléfiafliqite , je difpoferat 
» tout de manière que vous puifEez un jout 
» parvenir à cette dignité, >> Le comte de' 
Treflan , pénétré, de reconnoiffance , répondit 
qu'il étoit attaché à la carrière qu'il a voit com^ 
mencée; & auffi-tôt que les médecins lui pér- 
inirept de fe mettre en marche ^ il partit de 
Rome & revint à Paris, oii il tomba dans une 
langueur ^v.fit craindre de nouveau pour fes 
jours; rien ne ]J>ouvôit adoucir fes regrets ni 
llifiraire fa douleur; il étoit incqofolable d'avoiti 
per^u àrla-fois^iie ipère tendre & un oncle qui , 
ayant toiypurs eu^ppur lui les fentimens d'un 
père, n'a voit. épargpdni^{bin? t^i dépenfespouç 
gflurjer fon avançe^ngnt Sc/pn boûheu^^^ - 
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^ Il étoit encore malade, lorfque le roi ayanjt 
fait connoître à l'empereur , qui s'oppofoit i b 
^condé éleâlon de Staniflas , qu'il (butiendroit 
la liberté des fufFrages en Pologat^ fit marchés 
une armée fur le Rbiii. 

, Le comte de Treffan demainda de feire cette 
campagne , l'obtint & fervit fous les ordres du 
duc de Noailles en qualité d'aide-de-camp; il 
fe trouva au fiège de Kell, qui fe rendit après 
dix jours de tranchée ouverte , Se quand Tarmée 
eut pris (es quartiers , il pafla une partie de 
rhiver à Luneville , ôii madame Royale tenoit 
une cour brillante, & l'autre à Versailles, oîi 
la reine commençoit à réunir tous les foiis, 
chez la duchefTe de Villars , une fociété d'homnies 
aimables qui faifoient fon xavagnql , ou fe lir 
yroient aux charmes de la cpnyeriation, 

A l'ouverture de la cacn pagne il. albjoîiidre 
fon régiment à Sare-Looi^, fe ^dit à Keiier-» 
louter près du duc de Noailles 5. fe diftingua ^jliîç 
lignes d'Elinghen, à .'la tête de plufieurs déta^ 
chemens cpqfidérablesj partagea les travavix Se 
l^s périls du fiège de Philisl^pi^rg , & y mérita 
Teftime du maréchal 4^ Bervick ,.& la confiance 
4es maréchaux d'Asfeld , de Noailles &: xle Belle- 
Ifle. 

Lô jour que le maréchal de Berwlck fiit tué 
à' la. îr^nchée , le comte de Treffan y fut bieffé 
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6u fnême coup, qui mit le marquis de la Fa jré^ 
foii ami 5 aux portes du tombeau. 

Il fit f fous M« de Belle -Ifle, qui aimoit à 
l'employer dans les circonftances délicates , la 
campagne de 1735, qui fe pafTa fur * tout en 
marches favantes, en efcarmouches^fouihrages» 
détachemens& aâions particulières 5^ [i^fqu^à ce 
qu'enfin la mort du prince Eugène détermina 
Tempereur à demander la paix. 

Le comte de Tfeffan fut fait brigadier & obtint 
Féftfeigne de la compagnie écdflbîfe des Gardes- 
du*Corps. Son fervice & la focîété de la reine 
le retinrent dès -lors à la cour ; c!eft là quHl 
s'abandonnoit à la franchifis & à la gaieté de 
fon caraâère 9 & que par les plaifanteries du 
meilleur ton , les feillies ingénieufes , les con-»" 
verfations les plus fpirîtuelles ^ il contribuoit 
aux délices de cette fociété choifie; on y jouoit 
peu , mais on s^y amufoit beaucoup. S*il arrîvoit 
au comte de Treflan de s*abfenter fans en avoîf 
obtenu la permiffion, les faintes le mettoient 
èrt pénitence ; & c*eft alors qu'il falloir s'ac- 
quitter par un cantique, par quelque tradudiort 
de pfeaumes , ou par quelqu'autre pièce de 
poéfie. Pendant fes voyages il écHvoit tous leâ 
courriers ; foit à MM. d'Argenfon & de Belle- 
Me ; foit à Tévêque de Verdun-, aux abbés de 
Marboettf & de SainïOyr; foit à Monicrif , & 
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aft prifî4ept Hén^ult ;.; foit à «îiadiWfte 4è Villats» 
& à la reine ellermêina :. fe;$)çUr^4étoie&t ket 
ay-eç tppt^rintéfêt quç ?p^viîe6t iirfpîrer à là 
bÂ^Qtri^illaiace^ à l'eâime & à Têmîtié » h fëftr 
£j>iHté y la graçe ^ k 4efir cle plaire. On attend 
^Qi| ^yeç impatience 40$ fiaUVelles du mouton, 
d^f ointes ^^ qa Irijii rentdoit fidèlement les 
^iverfes . impreflions quç fes miffives ayoient 
fa^t^^.9 ^îais fur-tout on lui d<^andoit compte 
cU ia ^Qonàuht i $ç commekil avoit toujours 
quel<|HÇ$ çoûfémons à faire , il falloir quelques 
nouyçUes reflçNy^f cesi pour obteiur £qii pardon. 

Un jour qa!il arjiyoit de l'arinée , après Une 
campi9gn^ f^rt pénîUqufe > la reine lui denianda; 
« eh bien ! mon pauTK, moiiton, vous ayez 
s» cpiiru Hm dei danger^. Ayea-vous un peu 
p penfé à you3 ? Omijodadc^me^ réponditâl à fà 
>» majeftéy i^ a'atip(»ht oublié que je feryoi9 
^ mon Dieu^ mon ricH& ma patrie. .--^ Mais 1« 
n moral çomtftent yarliil? — Madame, il ya 
n (qn petit tr^n* » Et cbmme il fit plufieurs fois ^ 
à la mêmjs queftion à -peu- près la même ré-^ 
ppnfe 9 la reine fubâitua le nom de petit-train 
à çe\\3jL de mouton ^ que lui ay oit donné madabii^ 
de Tencin* 

L^ reine aimoit, difoit-elle Quelquefois^ à 
conférer le plus aimable dès y^m^/^^^ , &: c'eft 
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aux pénitences qu'elle lia îiîipofoit que Tiôift 
fommes redevables de beaucoup de poéfies 
légères, de irs^duâiôns de pfeaumes^ & d*unè 
iodkéfion de cantiques pour Samt-Cyr. Quand 
ih a refuté V homme- machine de la Metrie, &le 
iivn de Cefprhj M. Helvétius a prétendu qu'il 
tfXi. lîavoit fait que pour pîairè à cette augufte 
priiiceffe. Mais tous ies amis les plus intimes 
iayent qu'il ne pouVoit concevoir qu*il y eût 
des piatérialiftes & des athées. <« J aim€ beau- 
^ coup votre perfonne, difoit-il à Helvétius, 
» «mais vous auriez dû pour le bien de la fociété , 
n faire un bail de plus & un livre de moins. » 

Sa famille voyoit avec peine qu'il ne fongeât 
pas à fe marier. Le roi voulut lui faire époufer 
mademoifelle de la Mothe- Houdancourt , fa 
çouline- germaine 9 qui lui eût apporté la'gran- 
deffe, la furvivànce deia place de chevalier 
d'honneur, & une grande fortune; mais une 
d^ ces paffion^^ qui décident les deftînées d'une 
ame brûlante & fenfiblelui avoit faitdefirerun 
autre établiffement qui n'avoit pas réuffi. 

Il Ile put fe réfoudre à tromper la confiance 
de fa famille & le vœu de fon propre cœur. Il ne* 
voulut même fe marier qu'après la mort de celle 
qVi avoit été l'ob/et de fon premier choix ; & 
«'il vit s'évanouir fa fortune & la faveur , il s'ea 

trouva 
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ti^Và âédônilâagé par les tendres foîhs d*uné 
époivfe adoïêe, qui a fait la confolatio» & le 
èonteiit de (k vfe< * 

^ Là^ rtdrt de rempereur Charles V I, ayant 
ralluftié là giiefî* danSfftMitè l'Europe , le comté 
d* ti^èlfen fit le^ tdkpaliftà' de Flandres , obtint 
le grade de i!)attiéchaM«-t(ii^ dès le mois de 
ffiàî t744 5-& it^^i^ en èfette qualité aux lièges 
de Ménin, dTpres, de Furrtes. Il étoit à celui 
de Fi^îtkSlM^ ictffcjuéUèrôî tomba malade à 
M;erîi.Lei5f lettres qû^l i^ut alors de la fociété 
de la reine , offrent Texpreffion là plus touchante 
des ïentiniens tfe xrairite; & d'éfpëfkricé^ de 
triftefl^ & de joie, qui agitèreift à ce moment 
tous les cœurs françois. 

Alâ<:ampagne fuivante, lôrfque ce monai-que 
cliér} 9 accompagné de M/ lie 'Dauphin , alla 
prendi-e, eA Flandres / le conimandement de 
Varmée qûï affiégeoit Tournai , le comte de 
Tteffan étoit de fervice auprès de fa perfonne; 

P^è^s le lendemain de l'arrivée du roi,feditt 
de Cumberland, qui commandoit l'armée dÀ 
alliés^ voulant faire lever le fiège , s avança pour 
attaquer Tartoée firariçorfe-, où étôient leéniaFé*- 

chaux de Saxe, de Noailles, dé Eoveiîdàl oc 

, , , , . ^ 

d^yarcourt. ^ 

Le comte dé Treffan fil à cette Journée méi* 
moraine ^«uprès du rbi , le fervice , & comme; 
jQtnt XI. B 



lieutenant de f$s gaç4fS;r ;&/.6»mRe :aî4endct 
cargp ;il pariit^ dèsjl§fciiqaa|çe,.j\eiiyfs diMnatin 
dans la chambre du roi, quj[ vache Vpiï; 4ie/â 
hottex. wjVçms, voflh^xi^P^'P^^^ ydiv ce.- prince 
y eh le voyant çy^ftjW fes^bit ^uf de maréchalr 
» de jcamp ; fire , luir,4^n^iH\r']^ comptç bleft 
» que c*tû aujouf d'hyi m^lQûr ^ fête pour y^tre 
>> majeilé comme pour Ja Batioç, & que<:^ fera 
^ le plus beau de ma vie,» :■ : ' . : ;. ; .. , 
Jl futpccupé pend^ntla^^ bataille à porter des 
ordres^ à rallier difFérens ;eorps de cavalerie qm 
;i'ayoient pu fputçnir le- choc des ennemis ^ à 
viûter les poftes les plus importans. Samiffîon, 
la plus périlleufe , avant quç la Maifon du Roi 
marchât à l'ennemi , fut de paflfer & de^iSpefler 
jfous le feu de la colonne. Il étoit dans J$s re- 
tranchemens d€ Fontenoy , lorfque cette^ maff? 
redoutable s'étaiit avancée jufqu a la demi-poKec 
de fufil , les régimens du Roi &. Dauphin, ar- 
. fêtèrent fes mouvemens par un1^u $ bi^n dirigé^ 
^e des rangs entiers tQmboient à chaque dé- 
charge, .j 
. Comme il rendoit compte au rc^i de la l>onne 
.cpntienance de MM. de Biron , de Choifeul- 
JMe^uze , de^ 1§ Vauguypn , dans \e volage ,dç 
Fontenoy ^ & de plufieurs autres brigades qui 
avQÎent déjà caufé lant de défordres dans la 
phalange ennemie qu'elle ne pouyoit j^us fe 
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mouvoir; le maréchal de Saxe décida ce prince 
à faire marcher fa Maifon contr'elle , & le duc 
de Richelieu propofa de la faire attaquer par 
quelques pièces de canon. Alors le roi demanda 
ia cuiraffe & voulut charger lui-même ; mais les 
maréchaux de Saxe 9 de Noailles & d'Harcourt 
l'en empêchèrent. Il fallut arrêter auffi l'ardeur 
de M, le Dauphin , qui étoit impatient d'aller à 
Tennemi. 

Le comte de Treffan qui fe trou voit Tancien 
des lieutenansde la Maifon du Roi , alloit pren- 
dre fon pofte , lorfque le roi lui dit : « 011 allez- , 
^ vous Treffan , n'êtes-vous pas de fervice au- 
» près de moi;» fire , répondit le comte, per- 
mettez - moi de faifir Toccafion d'acquitter ma 
reconnoiffance & mon zèle. • • Revenez donc 
bien vite me donner des nouvelles. . • Sire , 
ce feront celles de la viâoire. II alla auffi tôt 
fe mettre à la tête des brigades dont il a voit 
le commandement. 

L'enthoufiafme & la valeur fe communique 
par l'exemple , comme la crainte & la pufil- 
lanimité. Le comte de Treffan avoit un valet- 
de-chambre qui, lans avoir fervi , ne vouloit 
jaifnais quitter fon maître ; il venoit de l'accom- 
pagner dans les courfes les plus périlleufes ; il 
denuinda aux gardes-du-corps la permiffion dea" 
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pas le perdre de vue, rôbtint & les'fuivit le 
fabre à la ftiain. ' 

La Maifon du Roi repouflfée trolis fols par un 
rempart de baïonnettes ôc de piques faifoit dés 
pertes énormes; le, comte de Treflan s*écna\ 
mts amis il faut fauter '^ tous les ofHciers répé- 
tèrent le même ordre, & à Tindant la colonne 
enfoncée d'un côté par les Grenadiers à cheval 
& les Carabiniers, le fut auffi par les Gardes- 
du- Corps , dont un grand nombre demeura fur 
le champ de bataille. Le comte de Treffan fut 
bleiTé au bras & à la cuiffe ; mais il ne s'ea ap- 
perçut que quand il fallut couper une de fes 
bottes , que le fang qu'il avoit perdu empêcha 
lie tirer. 

Il reparut devant fa majefté , au moment où 
Ton venoit de lui annoncer le gain d^ la ba- 
taille; il entendit le roi , plus touché du carnage 
que de fa viftoire , s'écrier : « quon épargne le 
^ fang; . . . . quon ram^Jfe Us blefjés ; . . . . 
M que ton traite les ennemis comme les nôtres. 
» Voyez mon fiis, en montrant à M. le Dauphi» 
» les monceaux de morts & de bleffés j voyez 
H ce que coûte une viûoire. w Ce prince avoit 
dëja accordé différentes grâces au3^ officiers qui 
s étolent diftingués j & les avoit accompagnées? 
de ' propos honorables , récompenfe plus cHéSfir 



à J,es^|r4nçois,que leç^r^cfs^êmçs ;lx)t%^^ dit 
çn.f^éfcnç^ des.princip^ux^QiHçiersder'ariïJéç r 
4i Vpogiiy'avex bien fervi auffi pon cher Treffan ^ 
n que fprairje. pour yp^? --^ Sirç, je fupplie 
f» votrCffp^^çfté ,répPï^dit:il ,j.de m'accorder ,dç 
M fçryir ifpute ma vie en Iigi]e ^elon naon grade-. 
^ Je vous reconnois bien là , dit le monarque;^ 

, Le ' cointe de- Treffan fulvit les travaux dit 
fiège d^^Xournai,, qui fe rendit, peu de jour^ 
après, fe trouva à la prife de Bruges, d'Ou- 
denarde ^ de jGand. Il entendit de la bouche à\j^ 
Toi une rpponfeinémorable dans rhôtclrde-vlllp 
èe cette dernière place» Plufieurs courtifans, à 
la vue- d^un tabîeau qvn repréfente François. Pf 
prifonnier .à la bataille. ,dçPavle ^ crurent flatter 
lé rpt/,eo lui .difant i 4*,Sire,il Êiudroit ôter c^ 
>^ tabîe^i^,^ rappelle une -époque malîieureufçi 
» ^pur la France : je irfei> garderai bî^n.^. ré- 
^5» pondit ce prince , il prouve que les rois ^f- 
>► ?/ance font dans l'u/aee^de commander leurs: 
->» rariTiies en perfpnn^.^ \ 

En, i7>^6, Je comte de TrefFam nopimé pour 
,ferylr dans» , Tarmée d'Italie, étoit prêt à s*y 
jrendr.e fpys les ordres du m^^réchal de Maillebois^, 
lorjq^ieje prin<:e Edouîjrd y .qui faifoit en Ecofle 
des •pr6diges,(jie valeur^ <>btint du roi une armée 
j^Qut Vi\.ngleterre- M* le duc de Richelieu ^ui 
'" ' '" ' ■" B iii ■ 
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la commandoit, fit nommer pour ïôh àVant^ 
garàe le comte de Treffan , qui fe renaît à 
Boulogne , d'où il devoit defcendre à Douvres^ 
Vemparer du château l'épé^^ à la nîaiiî,"^& y 
attendre Tarmée françoife, poiir marcher vers ^ 

Londres & fe réunir à tout le parti du ^re- , ^ 

tendant. ' -' ' . " i ^^ 

Quelques prlfes de bateaux plats & de bâti- *'" 

mens qui tranfportoientde rartilleri^ & d'autres ^ 

munitions de fîèges ', éveillèrent Tattention des ^ 

Anglois, • ' ' / tir 

Le comte de Trèflan fut au- moment de s*em- «^ 

barquer avec les grenadiers , les piquets & les ^' 

volontaires qui dévoient arriver à la pointe dû 
jour à Douvres; mais une corvette qui avoit 
été envoyée à la découverte , ayant appetçu 
feize vaifTeaux de ligne & des frégates veris là ^ 

côté d'Angleterre, étant rentrée dans le port* 
il fallut renoncer à «ne expédition, dont le 
frtccès Teùt avancé de deux ans pour le grade 
de lieutenant-général , &r lui àuroit vàtu ihlaïl- 
liblement pour là fuite le bâton *<fe maréchal 
de France. Louis XV lui avoit dit dans fon ca- 
binet, au moment oii il prenoit congé : Fous 
fcre^ luutmant 'général a Douvres, Le princb 
Edouard lui avoit fait aùffi les plus magnifiques 
promefTes; mais l'expédition étant marquée, il 
fallut attendre quelque cir confiance plus favo- 
rable. 
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■ Léaiic de Richelieu ayant quitté Boulogne ^ 
le comte de Treffan conimanda Tarm^e d'pb-. 
Tervàtion fur cette câte. - 

"^ ri soccupa auffi-iôt de la fureté du Caléfis 
îSc diir Boulonnois , oît il fit conftriiîre Un fort 
auquel on donna fon nom. Les correfpôndaWcés 
avec les mlnîftres , avec les maréchaux de Saxe, 
clè Lovendal , de Noaîllès , d'Harcourt , de 
Maillebois , & tous lès officiers fupéricufs 
d'alors, font des monumens de fort adivîté^ 
•'de (à vigilance , & de fon tèle pour le bien'du 
iervice. Il fit les honneurs de fon comnialfelement 
'avec beaucoup de dignité, non-feulement aux offi- 
ciers <h fon armée , mais encore à tous les angtoà 
de marque qui^fùrent faits prifonnî^^is^^ comme 
aux partifans du pritice Edt)uârd qiiîrepâ(?6îent 
'â Boulogne âpres leur ^iF(^ite. Cê'ftft"'céSc^tî 
donna lieu à fes premières relàtio'hs-avèc"l& 
Yavans^dè Londres 'ôcd'Êdimboiti'g; ''^ '"^\ 

Il étoit dès* lors occupé de ce grand ouvrage 
YurTélearicité ," c^i ft*a^étë irÀprinli c^^if^jir^ 
■fà mort i mais qui , en 1749 ,"'étoît' dé]a cpn?A 
'de toutes les fociétés favantes , & lui ittùft^-lk 
-gloire 'd'avoir le ptemter , -d'après retpétîemre i 
|(>ôuitl^^'l*ànalogîe jiifqù'à confîdérer lé "ft.ti^é 
éleftrique comme le refldrt phyfiqiié dé ik na- 
turiJ i fiif d*éh avoir fo/mé"au milieu dés^déoats 
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4es difciples de Defcartes & des NevtqiVjTtirt 
nouveau Jfyjft^ del'umyers* -t v. -' 

Le defir d'un fefvice^ plys aâif que celui dç 
la Maifoa du Roî, lui^y^nt fait quitter fa ^ri- 
^g^^e ,çn \247f'}^ fut fait lieutenant -général §Ç 
^employé dans ce gradjc fur lesi côtes , jqfqu'à ce 
que M. le maréchal de Belle-Ifle, qui comman- 
doit d^ns les Trois-Evechés , le demanda pour 
le îpulois & la Lorraii^ françoife. 

^ .îi quitta Boulogne en 1750, & çn einport? 
I^s^t^grçfs ; il. étoît plus diflicile de réuffir en 
J^QtTMaç, ;.il faltpit y e^acer les traces profondes 
^u*y avoient/laiffé huit fiècles de guerre, & rat- 
tachement à d'anciens -maîtres adorés ^ & Iç 
jfouyi^gir eqçore bien récent du règne de ce 
jgi^ad; I^éopold , dont les Lorrains ne prononceijt 
^Pfqre J[^ nopi qu'avec les larmes de la reçon^ 
iipiÇance^Çc. de l'amour. . ; . ^ 

On ne pouvoit leur donner un commandaht 
qjii,réMpîtpli;s de rhoyens de leur plaire , & pour 
entrer dans les vues de la cour de Yerfailles Sc 
^ç, Xellc de Luné ville , oii ï'appella bieptôt 
St^niflas le bienfaijfeî^t,, qui l'ayant connu dans 
Tintime fociété de la reine fa fille , & voulant 
fe l'attacher, le fit , à la mort du comte de 
,Mof}t0oreqçi , gran4 maréchal de fa maifon. 

. fcejroi. Staniflas s'oççupoit alors, à vivifier la 



cultar^, du .commerça .&^r,dd .-ans. .Jandjf 

lïiftration vigilante & fag€^fa-,n>unificenceym- 
jinent int^puiiable éleyoit les in0,r\iinfienslesplu^ 
pompeux dans fa capitale ,,dç^nt il faifoit la plus 
belle ville deVEurope; fa Bienfaîfance affuroit 
de$ afyles à l'infortune , & des encouragemçns 
à tous les talens. Le comte de Treffan que fa 
place ayoit rapproché du trôi\e , n'ufoit de fou 
crédit que pour féconder, les yu^s paternelles 
du moparque ; perfuadé que les bienfaits étoient 
le lien le plus puifTant, qui pût enchaîner à 
une domination nouvelle les cœurs de nouveaux 
fujets, il s'empreflbit de porter leurs vœui 
aux piçds de ce bon prince , & d'en faire def^r 
cendre la fécurité , l'abondance & le bonheur* 

Il trouva en Lorraine l'amour des fciences J 
des arjts. & des lettres. Pour faciliter leurs pro- 
grès, il follicita l'établiffement de l'académie 
de Nancy, '& invita les hommes les plus célè- 
bres de la littérature à devenir membres de 
cette jcompagnie, qui embraffe les fciences, lek 
belles lettres, la poéfie , l'éloquence & tous les 
beaux a^ts. ; 

Son, difcours d'ouverturç en prcfence du rpL^ 
à la première fcéance de cette académie , & 
tous ^eu^,gu'il y prononça dans la fuite , étoient 
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également propres à infpirer aux Lorrains *pôur 
Staniflas le Bienfaifant & Louis le Bien - Aimé , 
l^tàchement filial qu'ils avoient toujours eu 
pour leurs anciens maîtres. 

Ceft ainfi que , fans rallentir fon aÔlvité pour 
ie fer vice, fans négliger aucuns des dérails d'un 
commandement fort étendu , il s'occupoit avec 
zèle de tous les moyens de rendre utiles fes 
tàlens, fes connoiflances & le pouvoir qui lui 
etoit, confié. On Ta vu parcourir la province 
pour en reftifier lui-même les cartes, pour en 
vifiter les mines, les produûions, les monta- 
gnes; encourager Tétude de, Thiftoire naturelle, 
par fon exemple & fes confeils ; rechercher les 
liommes de mérite pour les mettre en évidence', 
& employer tous fes foins pour augmenter dans 
la province l'émulation, l'opulence &i'aâivité. 
"^ Il étoit fouvent chargé de miflîôAs impor- 
tantes , foit pour la difcipline militaire , fôit pour 
des infpeâions , foit pour remplir les vues po- 
litiques du gouvernement. M, de Belle - We ne 
pçrdbit aucune occafiôn de remployer, foit à 
Metz, foit dans les camps deftinés à exercer les 
nombreufes garïîifôns de la frontière , & dans 
toutes les clrconftances il fut mériter' la con- 
'fiance du minltfèré & Tamitié des officiers 
cotnmé celle des foldats. 

Il avoir îcs' mentes égards pour to«s les T)rdres 
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de la' province , ri ne inan^uoit aucune ôcéa- 
iîon de lès .' montrer dignes de leur nouveau 
lbuveriiin.41 profiifa folenirtetléme^nt de celle que 
lur bi(^6it*l'.ereaion d*unë ftatue à Louis XV , 
*ur la ilace royale de Nancy. Dans l'éloguerit 
discours qu'il prononça' aiipied de «tte ftatuè ; 
îl réi^uvelle en quelque forte Id fefmeijt de 
fidélité, du peuple , & rengagement des.deui 
poiiargûes à le rendre^ heureux. 

Peu de temps après cette fokmnité vràîniçnt 
iiàiiohale > il donna une nôuVèllé' preuve de fa 
TÎgïî^nce pour la (ùrèté de ta province. Il fut 
averti quç. Mandrin devoit entrer dans la Lor- 
raine par les montagnes des Vofges. Il y accourut 
avec des grenadiers, des dragons^ & des huf- 
fards; mais le brigand informé par fes efpions 
1de^ méiiireS du comte dé Treffan , fe retira fur 
les'teirVes du duc de Savoie , où il fut pris par la 
légion dé Flandres , & là Lorraine dut à la 
vjgifânce de fon commandant d'être préfervée 
Vld pillage. ' '' / \' 

' Le :|fèl^^ bientôt à une 

tîbuyelîë ëpreuVe. Lés Anglais , fans aucune dé- 
clâritioiiVâyailt exéréé àes^ioftilités dans Tan- 
çien & le nouveau continent , s'étant emparés 
diÇ pfuiieiirS^établiffeméns & de plufieiiVs vaif- 
feaux françoîs;on ufadë repréfailles, la guerre 
fèjfâiHihfâ^'&1e comte d% Treffan fut du ïiomb?e 
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des o^ji^rs .géi^rajux qui reçurent^.des ordres^ 
pour entrer enrc^mp>gne; inalheiireufemeht pour 
fa fortuoe il fe trouva rancien de quelque» 
favoris. La marq^yif^^ de Pompadoiir ,fit . cHangjeE; 
1^ lifte, & la rei;ie, Mt le dauphin, îe ro* 
Staniïlfas, .n'obtinrèat pour lui d'autre déctom- 
çt3gfmen|^i^e la furviyançe du comniandemeàt 
4£, Bitclç ^,4^ i^..)î-€(rraine allemande ,av^C 
une gratification âomeÛe en 'attendant qu'îljouît 
de cette nouvelle faveur qui, le rappt-pcbant 
du théâtre de la, euerre , lui îailÏQit d^u moms^ 
refi>oir d'y être employé à la première p,cc^ 

. ^Quoiqu'il ne fiif paS; àJVn^ée , il fte negli- 
geoitrien de tout ce qui pou voit contrilAier aW 
bien du. fervice. Les places de fon commandç;- 
pi^nt étoient deveni^e^.cooime des entrepôts oîi 
^e raffembloiçnt les corps de nouyglle levée/» 
,&..où venoient fe refaire ceux qui avoientéte 
^jçaltrail^s.; il y établiflbit, pi,i inaintf.nQit j^ dif- 
cipline , furveilloit leurs écoles & leurs ^•exèl^- 
..cices, & n'oublioit aucuns cjesmpyqns oue pou- 
voient lui fuggérç^r Texpérienciç ^ l'h^^ijeté^ 
pour réparer nos pertps. ,6ç c^ntriibii^r à^ nos 
fuccès.. . . ^ . . 

. ^a njiiltîplicité de jis. devoirs & fon zèle .à 
J.es remplir, ne Tempêchoîent pas d'entretenir 
descorrefpDndance$|rèsrfuiviesavecl^^ 



l€S plus diiUngûés dan^ la Jîttératurc , npn- 
feulement en France , mâts dans toute TEurope. 

Frédéric le Grand que les foUicîtudes di^ la 
guerre la plus glorieufe ne reodgient étranger ^gi 
aux lettres , que les rivalités deJs nations n'en^ 
pèchent pas de fraternifer , ni aux talens dans 
quelques contrées qu'ils fe. montraffent , ndrefl^ 
kii • même au comte de Treffan le diplôme de 
"foti affociation à l'académie de Berlin. Qe 
prince y ajouta des marques d'une vériiabl/e 
eftime , & lorfqu'il apprit les dégoûts que lui 
a voient caufés les cabales de fés ennemis, il 
chargea M. de Maupertuis de lui propqfer dans 
ies armées le même grade & le même tr^ite- 
inent qu'il avoit en France. Sa réponfe aijr roi 4e 
Pruflfe eft pleine de reconnoiflance & de dignité : 
4« Sire , votre majefté me confole de mes if^glr , 
*> heurs , mais diiffent - ils encore s'accrpître , 
>> je lUis françois , je me dois au roi mon maître;, 
^ & à ma pairie. . .,. Vous ne m 'honoreriez 
» plus de voire eftime fi je c^flbîs de leur êjtre 
» fidèle t> . , *. . 

Il fît à-ipéu-ipres là mêine répptife à un ?imi 
avec lequel i| s*étoit lié, pendanl fon yeyagç 
|l%ali€f j à'vla -copr de dom. Garlos ^ & q^i lui 
avoittait ùhe prbpofition fepablable de la part 
de ce; prince devenu roi d'Efpagne. Sincèrement 
4évoiXé À la petû^nne du roi k il n'ioiputa jamai^ 
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fes dlfgraces qu'aux intrigues de fes ennemis & 

aux rcvolutioiTS du miniflère. 

On voit par les lettres de M. le dauph'n , 
de la reine & du roi de Pologne , qu'il n'a ceffé 
de foUiciter de4'emploi dans nois armées ea 
Allemagne, 11 étoit au moment de réuffir quaiifi 
le comte d'Argenibn fe retira. Le maréchal de 
Belle-Ifle & le marquis de Crémille , furent con- 
trariés dans leurs vues à fon égard , mais iU ne 
cefsèrent de lui donner des marques de leur 
eftime^ & de leur amitié. 

Il exploit ainfi d'anciennes fautes où l'a voient 
entraînés les faillies d'une imagination vive & 
"agréable , quelques chanfons dont le fouvenirîi étoit 
pas encore effacé^ & l'imprudente légèreté de 
quelques amis , plus adroits fans doute , mais 
non moins coupables. ) ^ 

L'amitié de Staniflas le confoloît de fes mal- 
heurs , lorfqu'il fe vit expofé à la perdre avec 
les bontés de la reine par une tfam,e d'autant 
plus dangereufe , qu'elle étoit cachée fous le 
manteau de la vertu. 

Il avoit prononcé un difcours à l'académie 
fur le progrès des fciences. Un jéfuite , jaloux 
du crédit qu'il avoit fur l'efprit de Staniflias 
prétendit que l'orateur avoiç hafardé une doc- 
trine dangereufe ; mais au lieu.de l'attaquer 
ouvertement, il en fit. une dénonciation fecrète. 
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ten décrivant à Verfailles uijç lettre qui fut raife 
auffi- tôt fous les yeux cle la reine; mais cette 
prînceffe , avîint de frapper je cooite de Treflacf 
4e fa 4ifgT%^e, .crut devoir s'^fljurér fi rinciiij 
patîop étoit; fondée ; elle envoya la lettfe au roi 
fort père, en lui mandant que fi le cpmte de 
Xreffao, étoit a^fli coupable qu'il le paroifloit, 
elle ne vouloit, plus ni le vçir.ni entendrç 
parler de lui. 

Le roi do Polognp qui ayolt entendu proy 
poncer le difcours & qui o'y avoit rien trouv^ 
de repréjhenfible , fit venir le comte de Tref&n 
& lui dit : « mon ami^ ma fille eft indiguéç 
» contre vous; il faut vous juftifier joa vpuf 
^ rétrafteç, . ^ . Siçe, répondit le comte, je 
» ne demande pas à votre majefté d'où part la 
M calomnie; .:• . • je faurai la confondre , mais 
>f s'il faut me retracer , il ne m'en coûtera pas 
H d'imiter Fénélon. » 

11 allar auifi-tôt chercher le manufcrit , & fous 
Jcs yeux même du roi , il envoya la feule, copie 
correfte qu'il en eut , à la Sorbonne , & le 
.brouillon à l'évêque de Toul ( 1 ) , poi;r avoir 
leur jugement fur la doârine de l'ouvrage. 
V Le prélat le lui cenvoya , quelques jours aprçs , 
,. .—À- : : r- — r 

(1 ) Michel Begom , prélat reipêâable par fes qiaHfs 
& recomxnanddile par fes lumièrei. 
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avec Papprcbètioti îa ^lus authentique; la- Sor- 
î)6hne en fitautaht, & l'auteur, ^ae lès-CTaintès 
lié ta réîrie Woieht Tort affligé , reçut bientôt , 
'ée la part dé fa majefté, de '^riouvelles affu- 
rahces des bbntës doiit elle rhonoroir depuis 
îong-tenips/* : . ./.ç 

Cette trac^ffef Fe ne fut pas îa feule' à[ùe fuf- 
citèrent au comte de Treflan fes fuccës dans 
une académie dont il avolt été comme lé fon- 
dateur, *& dans laquelle il avoit une grande 
influence. Quand la comédie des philôfophes 
parut , on crut y reconnoître-pîafieurs peVfon- 
îiages* D'Alembert furieux contre routeur , voulut 
le •faire rayer du tableau des académiciens de 
Nancy. Il écrivit en. cbnféquence au comte de 
Treflian. Jean - Jacques Rouffeâii que Ton y .re- 
préfentoît en quadrupède, fiit la démarche de 
M- d'Alembert , & pria le comte de Treflan de 
demander grâce pour Tacadémitien qui avoit 
cfFenfé la philofophie ; RôuflTeau remporta fur 
d'Alembért , qui eut beaucoup de peine aie pani 
donner au comte de Treflan. ^ 

La mort de* M. de Bombèlles l'ayant mis en 
pofleflion du icommandemerit de IBîtche , il fut 
moins expofé aux défagréméns c^ue lui àvoîent 
occafionrrés ies quereHes académiques.— 41 étoît 
*plii$. éloigné de^-»Nancyi &• iïmpôrtaiiée(deforx 
ier vice ne lui ^ieriu^ltoîè ipas- fl-y • - aller- ■ aufli 

fou vent- 
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jTouvent^ Ilétoit auffi plus près du théâtre >de la 
guerre; il falloir qu'il remplît fa miffion xnili^ 
take 9 & qu'il entretînt la bonne intelligence 
airec^ks piinces voifins, qui, faos fe déclarer 
fiour. là France , lui fpnt néanmoins très-utiles 
|iour te paffage de (es armées , les vivres & 
Coeies les munitions de guerre. 

Il devint Tami de ces princes ^ £ins compro» 
mettre les devoirs & la dignité de (a place. Il 
ne hii manquoit que d'être riche » & la repré- 
sentation à laquelk" ii ëtoit tenu avec unegar<- 
nifoû confidérabte ^ & au milieu du mouvçipent 
continuel des troupes qui alloient en AHe- 
snagnè ou qui eiî revenoient , acheva de ruiner 
ies suaires. 

A peine eomtxœnçoit * il , en 1764, de les 

rétablir ^ qu*il pevdit, fous le miniâère du duc 

de Choifeut , le grand traitement de lieutenant 

^néral employé y qu'il avoit obtenu fous le 

maréchal de Belkrlile. Héduit à un leveilu 

trop iiK>dique pour continuer fa réfidenoe à 

Bhéfce/ au lieu de donner fa démiifian d^un 

commandement que Locns XV lui avoit accordé 

r {lOUr fa vie , 'û obtint la dHpenfe d'y réfider;, 

/e re^a avec toute fa famille à la cour du 

' roi de Pologne 5 fc ne la quitta plus jufqu'à ;la 

siibrt de ce prince , dont Tamitié le dédomi|]ya- 

^eoit des malheurs qu'il âyoit fucceffivement 

T^me XI. ^ C 
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éprouvés. . . . L'aipltié! ce fentîment fi- rare 
dans le cœur des rois, fi vrai, fi pur dans .celui 
de Starilflas , fembloit s'accroître avec Tinfortune 
du comte de Trefian , . à qui ce prince adbrablç 
efFeftoit de prodiguer les diftinftïons & le^ 
égards ; le comte répondit à tant de bontés par 
un attachement fans bornes. Toutes les graeei 
de refprit , les foins les plus tendres dû réfpeft , 
de raniour &t delà reconnoiâance ^ charmoieiK 
la vieilleffe Ju monarque déjà plufqu'oâogé- 
fiaire, qui s^ étoit teilenient accoutumé , qu'U 
ne laifibit plus au comte la liberté de s'abfenter 
iin feul jour. . ^ 

Quand ce vertueux prince avoit fattsfait à fe$ 
pieux exercices , & fini fon travail avec fc^ 
îiiiniftres, il avolt coutume de demander^ o/i: 
€ji Trejfan ? S'il ne paroiffoit pas, il falloit quW 
le cherchât jufqu'à ce qu'on l'eût ttouvé. Dèi$r 
lors il ne pouvoit plus s'éloigner jusqu'à ce qiie 
le roi &t couché. Le.baoquet royal oii fes en- 
fans inême étoient admis ; la promenade, Içs 

. vifites , le jeu, & fitr-tout la converfatioti oç« 
cupoïent les jours ; les foirées fe paflbient or- 
dinairement chez la niarquife de Boufflers , gut^, 

• depuis la mort de la célèbre marquife du Ch$- 
telet, réanîffoit chez elle la cour la plusffpirî- 
tiielle & la plus brillante de Lunéville. C'eft là 
que le comte de Trieflan, ftimulé par h^û^é. 



6-l!^Ui|cJîe ^^ p}fl^fiT^^^j^^hon toi, par les 
agaceries é^ les plaifajq|^p^ji^ijç «(u,nieiUeuM 
ÙLih'it^ ppxir ^n(\ ^itc % /^^fàut d'amabilité j) la 
ttiaf^ijjifç de ÉoufflerSviiQn'fils, déjà célèbre, 
par de^ipô^fies léger je$ ^àts^ conte» iogé-r 

plu^ ipfimes ont foviTçni donné lieu à d'beu-j 
reufes^^illïes , à des vw charmans, dq« pAij^ 
parue m cc^{e^^ darjs Iç recueil desowv^çes 
du com^ de Tre^arn t^^ rpi preooit plaifir à k^ 
mettrî^^ux prifçs ^v^ç,,çiyffXe v<:^ici, difoit-ij 
linjoijri #c je vais lui ftrtacher quelque inau-- 
» v^^e^jplalfanterie yOtt qtiçlque bonne qiéchao> 
l>;."c«té...... ;„.',. s. „,.,... , . : ;..•., 

IjC^ f^^yerains qui çraigçtent dedefcendrç^de 
leiw,^^^e n'ont point ,jr^ji§. Staniflas à qui l2| 
^n^l^Ùt^j^e jfon çflçurîij: uïfé^connpîlTauce jréfléji 
cWe 4!^^b9wpes^ ^î^n^cttuie fur-tputavoifnt 
révèle , que lans Inégalité il c^'çft point de yéri- 
tal)l€^|giujé , écljp(%t,p^ jpelque {pi^te, la ma- 
\^% pojtir^^gpÇ^Rr XQW;U|p24Bi^ces du {ecitim€ç^t| 
li^-^^^Q^ipte de Treflan ay.^t du chagrin , le roi 
q^i l^i^étoit ^uffi-tôt ne fe contentoit 

p^5, dgi^^Vconfolef;^, p ^ par lej 

propQSr les.plijs tendfc,s rjîjluî écrivolt lej lettres 
jjes plus touchantes , $c»rép?ndoit fon ame do\içe 
& icniible dans fçe$ emrjglîeps précieux ^ qui 
' - - -Ci, 



Aoivttà'éin cortfiWéSifàrtslèk ^ès ciè^Niàiii^ 
êc àè la vraie phîlôfô[)liie.^^^^^^' <i' ^ • 

' (Juand le ccfurtifair irvôit* (a goutté^, fon in- 
c&iiipaPablc tiôîrrë fé'f^folt porter près* dé fo^^ 
lîr.^« Plaini toi^^'môH à/hf^ Aixi àKoit-ïi ,^jurc ^ 
é crié] grànié à tm^aifi ; ^ le itiâfade'qiîi bâil- 
leurs s*en acquîttoit T>iéii , s*égayoît ^ fâi(bit>îré 
le'tnonatqtie & oubGbit ainfi fes maux ;.unel 
^imtié fi tionorable'i ùné bîblbthèque " bien 
chôîûe , «n tAlnet ' d^hiftoire haturelté'^ une 
petite chafrtreufe àvi^c tin"]àrdin délideux dans 
les'bbfqtiets riants &^Vanés de LunevMÎe i 'une 
fîrche tdlteftioii dêà iftiùfs'hs plus rarc«'K les 
plus belles; its amis & fa famille fëmbtoient 
âVeif amorti en lui le fentiment de fes cbiEigf ins ^ 
fbrfque la mort pféAiktiirëe d« M. le ;Ôiûfiiiî|ï 
,Vînt rouvrir toutes Hës bléffufes dfe fon aine & 
îdétruinè les efpéfànce^ <jti*8 javoit contttyiti 
au ftin dû malheuf. ' ' 

M/le'toauphfrt qui^V6Ï^^ foii en- 

faric^e , avoit tou)oûi''s Kôutenù fon courage dans 
les^ dîfgraces. Le comte de Treffan fut incbiijfo- 
îâblc d'une perte qiie toute là France rttfeWît^ 
& s'il éprouva quelque foulagem'eht àî 6 *dou* 
ièut profonde , ce fut à Commércy , lorfque 
la feue reine , alarmée 'à'un accident qui aVoît 
empêché, fon augufte père de faire le voyag^i; 



.,1 U ffa^4li|4 4u .ciQMie^^f 3!l*ft«i f« bientôt 
à.we^ épreuve àla^çUftrj^s'é»^ l\*i-mê«We 

ifeifoA,i4?i49iihéf i^ çmk §5 4e fefljJeiéBtep 

Il faut entendre le comte .de Ç^l&^s'çs;- 
f^Fj0ier Itti-mêoMf %f ^ô^ éyin^ef^jç j^^mçtàhle ; 
^4?m ÏP portrait q^til ? ta»çé; «n trqji joi^rs;,^ 
.çe>h4;çff pbiloiqpbe pour la reiae, ^^^^^i^^li 
;^oitjifinaiidé)( &ç gui ^^ voulu ^'il futtir;- 
^rimifans ;iucun;Cb3fjgj[|nçnt. , ; . i 

Lts regrets du, comte de Treflfaf) Qp)t d^l^ 
aut^M^t ^que ia vie. Cepep^ar^t ni^ lui , ni i€siîl&; 
j)i Ta fille , que le rçt 4e Pologne ayoitnomm^ 
au baptême avec la reine de France , ne 4e foi|t 
trouvés iur le tefiament de ce prir^re. La reine 
Hçn fut touchée , & dans fa dernière maladie eUe 
^o^ copimescé 9 pour y fopfdéer , à prctndre 
.quelques ix^fures qui eurent éf é Ams effet , & 
lyçuis 3iVy à qui le dup de la Vauguyon fit 
i^niïoftre l^r fituation mal^eureufe du c^te de 
.TTrefiiin, n^ lui eùfaccprdé fur fa ça|re|te^, une 
^er^^^ e^ amendant qu^^ pût être dédommage 
Â^^ p^r,tes qu*il avoit iaites^fous le miniftèrp du 
^4^f 4^ ÇhçifeuL ^ 7 

Ai^f^^t^e no{]^velle i^ape . ^ ^es débris de fou 

C iij^ 
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ancien ttait^vbéntî î^'fe^th^:aMllnè retraite fM 
il put achever réducadon ^é'ïèi'enfans i'^caf- 
^lver |)âifil>leinent ffe^ftears «g le fevi*t^ éè li- 
berté rfiijî ai*«i« -^ift^s de iktératur^^^ 
^eft|tié!sS'^fia^lièi?déS'^urs comrte à Parrtiéi', 
«dàni^^ r^gita^iori de$ âfetfesh, domine â\k fein ttà 
repos «É dfei^laartVîl'^^^^^'Ài *<>»î6urt tkotmt 
•^ftélq&^iiîttat^. •" •> ^' ^- -■- ^i 

# "^^ lé ihar eihaPde Berdiéftyqtiïavolt éfé èmmt 
*iùï âmi: dâ rôï de PSÎbgne v& ;qui:etmtlfe fîéiv, 
^lui indiqua près déia terrfe âeDtTzanèy Jîfe^ehê* 
•PÀrtant;^ vhe maîfdn qui aVoîf été bitfe pTâr 
M. Poiffon avanf làTfôttùné de fa fille, ia mao- 
^qiwfe^dé Pompadour. Céï àfyie était modèftè ôc 
«^ébhiWodèy les jardins en étoiehtâgréablêf V ^ 
"l'acheta environ i6,oaQ livres, & s'y établît 
-pvec toute fa fâmîtlè. ' '' """^ ''^* 

^^ Jl étoit voifin d*uhê''petitÉè Terme qûî' TtVoh 
-appartenu au bon Lafontaine ,- & qui formbît 
'^ëîicôre fe ^-patrimoine de Tes petifes - nièfces. 15i 
-modicité de leur févéhu Fes fbrçolt dé Vivre 
-1|ienfi(5nriaîrés dans un' ëouvèni' de clarifies diiris 
le bourg même ; le cortitè de Trefl^n avdit tiiite 
"fôtte'^ïe refpéft pour une habitation oùLafoA-* 
^taine avoÛ compofé une partie de fes febl^^^Bi 
' viÔtôit foii veilt , ^ crayoît 9 en p'rocàràti? db 
Tagrément aux petites-nièces dSin grand homtitCj 
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Cette vénération que le comte de Treffaa 
.avoît pour le génie & les talcns , occupoit une 
:partie de jfes.loifirs ^ perfonne^n'a peut-être plus 
que lui entretenu des relations avec ks hommes 
célèbres de fonfiècle. Ils alloient le yifiter dans 
& retraite ; il alloit liii- même les retrouver de 
temps en temps à Paris ; & auifi-tôt q^ie l'édur 
^ation *de (es ehfens fut finie , il céda auic 
inftances de fes amis qui l'appelloient dans U 
capitale. 

^ Sa maifoa y fut peur eux un rendez - vous 
^gféabje. Ils y trouvoient la noble fimplicité des 
mœurs antiques , une table frugale &: le ton de 
la bonne compagnie. Ils y faifoient quelquefois 
la lefiture de leurs ouvrages, & engageoient le 
maître delà nvaifon à ouvrir. Lui -même foa 
porte-feuille. 

Accueilli^ recherché même par les fociétésî 
les plus aimables,, il s'y livroit avec. toute l'acr 
^ ;tiyité d'un jeune hoirume ^ mais la goutte lui 
rappella bientôt qu'il avoit 70 ans. Il reprit dit 
goiit pouE la campagne ,. & s^établit à Erancon- 
-viUe dans la vallée de Montmor^ncu II en a 
célébré les délice^ dans fes romans , dans fes, 
pièces fugitives , & dans le cinquièmç Kyre de^ 
ia traduûioo. libre, des Amadîs. 

AiTez près de Paris pour ne perdre de. vue ni 
fes,:iaciétés, ni l!aCÂdéniije ; alTez loin cepeî;idaa^ 

C i\5 
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pour goûter les charmes paîfibles d'un afyle 
champêtre , dans le fein d'une âtntllç chérie , il 
reprit la culture de ies fleurs & des lettres, avec 
plus d*ardeur que j^niais. 

Le marquis de Paulmy enrlcfaifibit alors In 
littérature de la bibUothèquc des romans. Il invit^ 
le comte de Treflaa à y travailler. Celui* ci dont 
rimagination ardente avpit dévoré dans fa jeu« 
nèfle la plupart de ces monumens antiques , & 
qui avoit toujours confervé du goût pour le^ 
romans de chevalerie , donna Triilan de Léonois j[ 
Artus de Bretagne-^ Flore & Blanchefleur , Clécif 
xnades Se Claremonde , le roman de la Rofe^ 
Pierre de Provence , la Fleur des Batailles , Huon 
de Bordeaux , Guérin de Montclave , dom Urfinp 
le Navarrin , Petit- Jean de Saintré , Gérard de 
Nevers, Régnier Lodbrpg, Zélie pu l'Ingénue i^ 
& lesf Amadis. Le public a lu ces extraits avec 
avidité ( i )• Il donna auflî \mé traduÔion libre 
du Roland de l'Ariolte & de celui i^u B<>yard, 

( I ) Le public ç'cft trop vite apperçn que le comte ^ct 
TreOaa s'eft trop tôt retiré d'une coopération quianimoi| 
la l>ibliothèque des romans, du coloris fi brillant dof 
l'antique chevalerie » reproduite ur^ inftapt par l'^iuteuç 
du Damoifdfans norn^ qui, à fon tour a impiimé féparé- 
ment Tes jolis romans de chevalerie. M. dçi Mayer Ué 
avec le comte ^e TrçfTan , lui a payé da^s le rom^ 
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On n'imagine pas avec quelle rapidité il écrivoif: 
ces divers <:^uvrgge5f C'ef): en s'abandonnant gin£i 
^ rheureiiU'e facilité d'unt îftiagiq^tion viv^ Sc 
riante , qu'il maîtrifoit en quelque forte lei 
douleurs & les infîrmîjtés qui aiQégeoieiit fil 
yieilleijie, - . 

il regrettait de n'être pas de l'académie fraiW 
çoife, q^i Ta voit comme adopté dès 1747 ^& 
qui n'avoit digéré ion éleâion 9 quç parce qu'étanf 
éloigné de la capitale ^ il n'étpit pas à portée 
d'aflifter à fes féances. Il fit les défnarchef 
4'urage ea 17S09 fut élu k I4 place 4e l'abb^. 
de Condillaç , &[, reçu le inême jour que Mf If 
Mierre* 

■ Ce nouveau titre répandît des charmes fur les; 
llernières années de (a vie. Il venoît de fa cam- 
pagne à l'académie auffi exaâemect que sll eût 
habité la capitale : il trouva bientôt que ces; 
fréquens voyages devenpient pour lui trop 
fatigant & trop 4ifpendieux« It reprit une maifon 
à Paris , mais \l n'y goûta, pas long-temps les; 
louiflançes paifibles qu'il vènoit y chercher, 
l^es Iqngs chagrins de fa vie ^ & les infirmités 
4e la vieilleffe» n'a voient encore éteint ni fon 
e^ctrêoif fenfibiliié , ni le feu de fon imagination,^ 
ni les gracçs de fon amabilité ; il avpit confervé 
le don de plaire & le ton de celte galanterie 
^ançoife c[U)ifit le charnie des prenpiières foçiét^^ 
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de ion fièele , & qui fe retrouve dans fes veri 
comme dans ies^om^ns de chevalerie ; cependant 
tl avouoit daos 4e fecret de Tamitié , qu'il 
fi'âvoit plus la force de dévorer dans le filence j 
eu de charmer dans la folitude les peines conue 
lefquelies il avoit lutté fi long -temps. <♦ Ma 
yf carrière eft finie , écrivoi^il à un ami qui lui 
H témoignoit (es regrets de ne le point voir 
h compris dans la dernière, promotion des ma-* 
>► réchaux de France. Ma carrière ell finie, elle 
avoit commencé d'une manière bien bril- 
. H lante; j'ai négligé la fortune, mais j'ai fervi 
u avec honneur. Encore y, fi mes enfans étoient 
9f pourvus! j'attendrois la mort en paix; • . ^ 
n qu'ils foient du moins inftruits par mes mal- 
$^ heurs, qu'ils foient vertueux, qu'ils foient 
$^ utiles , ils trouveront un père dans le meilleur 
♦* des rois. >» 

Cts fentimens paternels qu'il a développés 
dans fes réflexions fommaires fur refprit,& le 
regret d'avoir trop facilement compté fur l'a^* 
vejiir dans les beaux jours de fa jeuneffe y 
l'avoient décidé à toutes les réformes qu'il a 
faites fucceflivement dans fa maîfon. On lui a 
vu faire le facrifice de fa bibliothèque, de foa 
jridïe cabinet d'hiftoire naturelle , de fes che- 
:vaux, die fésjéquipages, de tout ce qui pouvait 
fcretr^rïcher de fan: ameublement > de fk uW& 



DU COlVfTE DE TrESSAN. 4J^ 

fid de les mitr€8 dépenfes; fe réduire à unieul 
Takty pour payer les dettes qu'il avoît côn-^ 
traâé^, fok ià la guerre^ foit dans fes divers 
eotnihandemeiis , & poar foutenir fes enfans au. 

iJÊ^inâamrQ^e rëpiand^ie dans fon élô^e de 
Fontenelley le dernier de fes ouvrages annonce 
quHl étoit' revenu dans la capitale chercher des 
iecourr contre les maux . <}ui raffiégoient à tai 
campagne; mais il n'en trouva point contre le 
Sentiment intimé dé fa fik prochaine. « Le ref- 
» peSty dit - ib, îdans fôn avant -propos 9 & la 
» reconnôi^ancè lejJrefieBt d'éliever un momçnt 
5» fur fes brarf l'urne de Fontènelle ^ tandis qu'A 
>r voit préparer ht ficnne» . . , . ■ *' 

Cet éloge commençoit.à peine à fe répandre,' 
lorfqu'un accident auquel le comte de Treâian 
ne fit pas affez d'attention ^ vérifia l'efpèce de 
preflMtinient ^^il croyoit avoir éprouvé de fa 
mort.-. 

Il étoit allé <lsins les beaux jours de l'été au 
château d^ Sàint-»Leu/£sîre fa courà madame 
la dueheffe^dîOrléans, dont il ne pou voit feî 
laffer d*^dfmrér & de publier les vertus; il 
voulut en revenir après le fouper. Un poftillon 
ivre le verfa dans la route. Il ne s'apperçut pas 
dans le moment des effets ^e la commotion qu^il 
avoit reçue; il fit même afiez de chemin à pied 
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^i»* fe perfuader que fa chute a'aaroit p9i dé 
iiiite; il ne voulut pas qu'on If faigoât; nais 
fei connciiSiftces a&aimmqaet ne lui laifrèrent 
pas toQgfiexnp» igncntrique ton, état était incn^ 
table; il Texpofoit i fes médecins avec «ne 
pfféreACt df filpciti fc iioé fermeté i^iisfarvoît pas 
montrées dan» lies autres maladies; Il paroiffoiC 
tvoir raieiiiiblé' toutes Us forces de fim ame 
yfOUr (e pénétrct des principes & desfentâawns^ 
^e.mles a((itations d^une carrière brillante 6c 
pénible , ni les foH>teff6S de la £rofibilité ^ ni le 
forcent de fon^ fiècle o'avoient pu hii çplever^ 
B pwta ftfi regarés vers les cienas^ i8c ne len 
â>uirna fdias vers la td-re que pour plaindre fn 
famille éplorée » la remercier de fés tendres 
fpinky invoquer pour die & l'appui defesami& 
&.)a bienÊiiiance duroi« 

Il mourut dans fa 79^^ année , le t^ Novembre 
igr% ;^ hiffiMH dans la défolation use époufe 
vertueufe & chérie , trois fils ; Taîné colonel de 
troupes lé^kte^j qiuhne.hii ir larvécu que fix 
mois i le fécond »;^rand vîcârr* de Keuen ; 1^ 
icéifièmer capitaine d^iafanterie^ $£ une fille 
tftariée au marquis de Meaupcou^^SaUbatères,. 
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JDiffé^e du cornu ^ it Tr^mj p» 
Mi Couronne i ftcrétàift d^ tacadémit . 
de RouëÀ i dans lëqûèîiltft rendu compta 
du livre fur V élcctricïWy du comte de 

Treffar^ t ^^^^ ^^ ^^^Â f^^ ^{ f^^ 
'mention dans la vie précédent Cé 

^^^¥trdp Ibiîg-tcmpsvtrt'àrrêtief far les fAffea, 
Hjué peHôhtieiii^ignore; qàélqùesfintéreffiins qu% 
•foî«rt,7e dois proférer d^àntioncer un autre 
"ouvragé ' mcftns ^ctwinu j & Il Plégârd tiuqucl il 
con^s^rtït tte ^àirc fentir tout ce iqu'a valu notre 
iffifliàblé éoûfrère qui n*eft pW. 

ïl YiJgît tfun rnèttiùitt ConfidirabU fur tiUc^ 
wicfri?, itiétnoire qu'A a laMe tnanufcrit, & 
dhuitaat pfâs tligoe néan^aonis dfe Phonncur de 
îa pttHidté^ <jue dès 1748 Tautéur avoit de*» 
:i^iié itombre de tiécouvertes ïngalîères, que 
^4'iliaïh-es favaàs otat complettement démons 
trées, mais bien pe »A é i ' i e u re m e n t> En effet, te 
«ttémoire irÉâtuté : Bffidfurla MOUirt & les tffcts 
eu fiuidê ikSrique , con/lJéré xommc t agent unt^ 
Xfrfcl ^ fut préfenté , vers la £n de Tannée 1748^ 



4^ (EL u y R E $ p a s T H um. es . 
à Ta^cadémie royale des fciences de Paris ; Se 
MM. de Réaumur, de la Condamine, Moratid 
père 9 &c l'allé Nolle( , nommés^comiBâfiaires ^ 
en rendirent , après un examen de fix mois , le 
témoignage lè plits honorable^ iantpàc rapport 
au corps de l'ouvrage^ que par ragport à l^inul- 
^tipUcité desconnoiifances diverses fp tpqt ^enre 
qii^il renfermoit. • •. 

Leur rapport (é trouve înfcrît fur les regîftres 
.de cette augùfîe compagnie, à laf date du 14 
mars 1749. - ► / -- ' 

Depuis cetteépoque 9 <tivers favans ont eu fous 
leurs yeux ce^ traité du comte de Treflan, Nà^ 
rtammentil fut liji,,^j^750., par M. aAlembçrt, 
^ Paris» & à Nancy» par M. de Sajnt-Lat^jbtert. 
il eu mémo d'obTerYation quje daxisie mercure 
fie féyrier 1.750 (i)l> on trouve, dyivejcfc^p. ^ré- 
flexions de M. de TrjB^?p, ^ela^Y|^s.à.[gffy^U5■ 
.v^age; & enfin, j'obferve enco» que^guelques 
académiciens d'Edimbourg luji ayant fl^ipandp des 
jklam'iffimcns rfiir la nature de lailumi^f&^^^J^^fi^ 
fort analogie ^aveçleJluidecUâriqffe; la .répçnfe 
qu'il fit \ ces acadéip.içiens , aété tr^^î^^cfi 
gnglois. CeÛ à deffgn que j'appwie^ %; ces 

" , ' " .^ . M ' .' ' ' ■' ' ■ ,. . t j>jix 

( I ) Voyez 4^.'iroliitnd dé la table nouvelle ittfméden 

contenus dans les volumes Me l'açadécnie des fèîeiiceéjk 

.ptr l'abbé Rozîçr, pag. 345 , Cçm. i'*. . .\,' \r 
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iepoqùes : elles ae font riea moins qu'inutiles 
pour affurer à. notre aH[ifrçre Tantériorité de fçs 
étonnantes découvertes fur léleâticité. ,7^ 

Grâces aux bontés, à ramitié de M. l'alîbé 
de trçfiaia^ f'^i eu communicatipn de ce ma* 
nufcrit ; & quoiqu'il foit difficile d'extraire ufr 
f>areil ouvrage, jVpère qu'on me pardonnera 
d'avoir au moins defiré d'enpréfenter un apr 
ip^rçvL y autant qu'il me fera- poffible; je vais 
tacher de me rappeller les propres expreffions 
du comte de Trefîan. 

Les anciens n*ont conpu dans l'éleâricité quj; 
fon attraâion , ils ne regardent même cette af-* 
traâioi) que .comme très -inférieure à ^ celle d^ 
Taimant , & ils la crurent (,ainii que depuis l'a 
cru Mujjfchembroch) , d'u^e !^^^^^ abfoluii|ent 
différente. La répulfion mutuellç des deyx aiÇ- 
mofpljères, leur^ avoit échappé j ils n'ont cvii, 
p^r exemple^ aucune idée» npn pluç de lafuf- 
penûon ni de l'équilibre qai . s'établit dans Je 
pointy5>j^i<^deux puifTances opppfées deviennent 
égales^ ou du moins n*Qnt plus^qq^e des ofciU- 
lations refpç^ivçs. 

^ Il eu J^[le d'obferver que, e'eft dans l'excelleat 
mémoire que M. de Secondât , fils de rilluf^te 
préfident de Montefquieu , donna à racadémjie 
de Bordeaux en 1748 > qu'on peut trouver une 
lûûoire i^ruâive des progrès des expériences 
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fur Télearicîté , depuis que Gilbeity médéciA 
iingtois , homme doué d^un éfprit observateur ^ 
& d'un beau génie y commença à les varier & 
à les multiplier. 

Un homme commb le fcômte cle Treflan^ 
tfétoît pas fait pour ignorer ce qui fe pàfloit 
dans le monde fâvant ; auffi vit-il avec le plus 
grand intérêt les premières rxpérieMes qu'en 
1743 , fil-eitt MM. Dufey & Tabbé Nollet celles 
développèrent dès**lors en hil îa première idée 
pofitive de cet agent univerfel , il réfolut ide 
s*en occuper ; mats trois campagnes fort vives 
le détournèrent pour le moment dés expériences 
fuivies qu'exigeoient fes nouvelles idées ; ce ne 
fut qu'en juin 1746 qu'il put y tevenîr. 

tt commandoit aidrs comme maréchal de 
^tâmp dans le Boulonnois & en Picardie ; fen 
'(é]o\xt Rapprochant d'Angleterre , oh il avoit 
'pour amis le lord duc de Richemont, le lord 
Norton, & M, Fblker : il eut par eux tous le» 
infirumens nécefiaires, & il établit à cette oc- 
cafion une correfpondance intime avec M. 
Walfon 9 que la fociété royale avoit chargé de 
la même efpèce de travail : dès le commence- 
ment de 1748 , ils fe communiquèrent ce qu'ils 
àvoient fait. M. Walfon fit imprimer , cette 
même année , le recueil de (es expériences ; 
'^guant à M, de Treflan , pltis téméraire que lur , 

conime 
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fcoînme il l'a dit , il ofa tirer des conféquerices 
plus étendues de (es propres lumières ; il fut le 
premier qui rangea les faits dans un ordre phi* 
lolbphique (c*eft l'objet du mémoire dont je 
parle ) i $c cç fut lui qui^ le premier , donna une 
îhcQrie fur le fluide éleârique. 

Si je dis, que cet écrit eft le premier oîi l'é- 
ï^âricité^^ cet agent aftif & accélérateur , ait été 
faified grand : c'eft qu'en effet (il ne faut pas 
oxiblier les époques que je viens d'établir) ^ ç'eft 
1^ premier ouvrage où, par exçmple, on ait 
eiTayé de prouver que les étoiles fixes fpient 
2- VI tant de foyers d'aâivité du fluide éleftrique 
pltis ou moins étendu , où Ion ait effayé 
"•^ prouver, que c'eft la force jailliflante de 
1 ^UcUricité ierrefin qui , en le variant , agit dans 
^c>iis les ^orps attachés à fa furface ; & oîi l'on 
^ît dit que cette électricité urrcjln le fait recon- 
i^Ciître dans les aurores boréalçs, comme dans 
tOiis les météores ordinaires, ainfî que dans Ceux 
l^ie leur' rareté fait encore traiter de phénopiè- 
^es, Onfent quel eft le développement d'un tel 
principe,; aufli je l'avoue : je n'ai lu qu'avec un 
véritable enthoufiafipe la panière dont, lappli-- 
^uant au fluide* pagnétique , M. de TreiTan en 
détermine , en développe l'analogie avec le 
fluide éleâriquei il en fait la même application 
K la ♦^ végétation , à l^économie animale, aux 
Tom^ XI. D 
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phofphores naturels & faûices , aux volcans , ati 
f<^u , à la lumière , aux flux & reflux , aux vents 
réguliers ou périodiques. 

On fait que les anciens philofophes & les 
modernes aVoient admis différentes puiflances 
motrices pour donner de la.vraifemblance à 
ridée qu'ils s'étoient faite d'un agent ou d'une 
force primitive, capable fans cefTe de varier la 
texture extérieure & intérieure des maffes. Ce 
font ces différentes puiffances imaginées par eux 
qu'on a fucceffivement appelles œther y mat'àrc 
fuhilcy feu élémentaire, attraSion. . , .Hélas! 
il efl difficile de faifir la vérité , & une des prin- 
cipales fources de nos^rreurs, c'eR que trop 
fréquemment les grandes idées méfaphyfiquçs 
font mal-entendueêpar cei|x qui n'ont pas ea 
eux tout ce qui feroit néceiTaire pour les bîea 
difcuter. Plus mal encore le font-elles par ceux 
qui ont un intérêt perfonnel à leur donner un 
tout autre fens ! combien , par exemple , n'étoit- 
il pas aifé de fe tromper fur les raifonnemens 
fubtils de Platon , èHAleymàn , de Parufemdel , 
& de tant d'autres, & même d'en abufer? Mais^ 
difoit le comte de TrefTan, iî , par hafard , il 
efl pofTible de concilier, de rapprocher les idées 
-principales , & les théories des philofophes lés 
plus eflimés, pourquoi voudroit-on négliger un 
pareil travail ? Pourquoi fe refuferoit - on 5 
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Jt'êxamen de leurs rëfult^ts difFérens , dans la vue 
di^approfondir 6^ de prouver que, félon Dcfcarus^ 
il exîAe en effet une matière fubtile dans l'uni-» 
Vers. Que , (élonBocrhave , il exifte de même ua 
^u élémentaire dont tous les corps font plus on 
çaoins imprimés ^ & dans lefqueU ils font touf 
immergés; & que felop Newton y les corps font 
çittîré^^ repoufléSf 2c fufpendus par une força 
s^gîflîinte "d'stpfès Upe loi qui fe trouve d'accord 
s^V^c. la loi itivirfi du quatre dt$ 'difianc$s ^ 

Si dans un pareil eflai qu'où feroit 4e rap^. 

porter à une puiilance unique & priniitivç ca 

c]ue les plus grands philofophes ont cru de plus 

^éçi0f pour ^économie & l'harmonie univerfellq^ 

^es être§ , on parvenoit à établir que cette puif«<( 

fànce non-feulement meut , foutient &ç régit tous 

les corps cçleiles dans leurs ordres; mais que 

«cette même puiflance fe manifefte fous des formes 

perceptibles'aux fens , quand elle eft fufEfamment 

çondenfée ; que cet être enfin a toute la ténuité 

Je la matière fubtile , toute la vélocité du feu 

iUmtntaiHy toute la rapidité de Témiffion de« 

Tayansfolaires. ... Ce feroit alors le vrai point; 

4e jcéi^pion entre ces différente^ théories , àf, il 

^udroit s'en applaudir, . c 

TeLa été le point de vue 4fous lequel le çomtf 
4^ 7f Çffaïi a dirigé fes expériences & fon tr;^-^ 
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Il n'y a, difoît-îl, qu'une divîfion dan^Ia 
matière générale de Tunive.-^ ! matière vive & 
aclivc ! matière morte & inerte! • ; . Confidé- 
rons l'univers comme un grand tout. En ce ca^ 
iette matière aftlv€ à laquelle Dieu impntna 
îe mouvement, a pu fuffirè ( au premier inôanf 
oïl les temps ont commencé , ) pour liiouvoir te 
liiatièré inerte ; pour en raffembler les diaflfes ,' 
ks pénétrer, les modifier, & pour les mettre 
en équilibré ielon les deffeins du créateiir. Cô^ 
fut Tafte (impie de fa votonté qui tira dû néant 
des deux matières , tandis que ce môuvemeôt 
qu'il irrtprîma à tune d'elles , la matière aôive 
à fiiffi, depuis cette première exiftencé, pauï' 
tout entretenir félon Tordre immuable & feforr 
Fenchaînement de fcs décrets. 

Airifî donc la nature eft bieh plus uniforme 
dans fes moyens d'agir, que quelques^phyficîens 
ne Tont penfé; tout s*y tient , tout s'enchaîne dé 
Pun à Tàutre : rien de tout ce qui eft en aéHon 
h'eft abfoltiment ifolé; 84 cela eft telleiherit vrai,* 
que les plus grands phénomènes les plus redou-f 
tables , rentrent dans Tordre "des efFets naturels ^ 
pour celui qtti fait obferver en grand j fur-toùt 
lorfque fans être trop frappé du merveîHeur 
apparent dfe quelques faits ^qi^iloecoiiiidît point 
encore, il a la conftarice", le courage, la fâgà- 
çité de remonter jufqu'au point de fubdivifiodi 
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%£[e la chaîne générale à laquelle ces faits, font 
liés : or, cette chaîne^ ce lien- général de tous 
îes êtres , quel eft- il? finon le mouvement , 
«'eft-a-dir^ le produit delà matière vive &fon 
^aâion fur la matière paffive & inerte. 

Je ne puis donner que cette idée générale de 
^et intéreffant ouvrage du comte de Treffan : 
3dée bien foible & peu approchante de ce quHl 
^era en effet pour Celui qui pourra le lire ; j'ai 
"i^ncore à regretter que de ce premier apperçu je 
-ane puâffe defcendre aux détails de quelques-uns 
-^es chapitres particuliers , ôc fur-tout les pré- 
senter avec la rapidité de ftyle du comte de 
'Treflan ; on y appercevroit aifément alors > la 
"^race de beaucoup de découvertes, que par 
^^feeirreufes expériences fagement fuivies ^ d*au- 
-^res favans ont pu rendre enfin certaines & 
^cônftantes. Par exemplç , quand il confidère 
ïes effets de rHectricité fur la végétation , fur Pc- 
4conomie animale : on ne peut fe diffimuler qu*il 
^voit prévu une partie des découvertes des plus 
célèbres phyficicns de nos jours; celle de M,, 
Bcnholon notre affocîé 3 d'ans fon excellent traité 
^ I^ékciricité des végétaux; celle du miniiîre 
Genevois ^ Jean Sencbier j dans J^5 curieux mé-^ 
^noires phyfico chymiques ^ fur C influence de la lii^ 
mière folaite pour codifier Us trois rignes de la 
namnc ; -celles de l'étonnant Jean Jugey - Jîou^y 

D iij 
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anglois,^ans fon livre intitulé: expériences faf 
tes végétaux. ♦ . ^ 

Par exemple encore , quand il parle des effets du! 
Jluïde électrique dam le feu , ce n'eft qu'avec furr 
prife & admiration qu'on l'écoute , foutenanfr 
que le^eu matériel & J* union ^ rîeji point un 
iUment 1^ dans le feijsoîi juf qu'alors le plus grand 
tiombre des phyficiens Toflit conçu : injmédîa* 
tement après , parlant des efïets de cette merne 
éleSricité fur teau , il a ofé encore dire le pre- 
mier , teau nefl point un élément. Plus loin y. il 
ajoute ces expreffions qui font fingulièremenfr 
Remarquables : où feroit donc TimpoSibilité que 
TçaU puiffe ^altérer & devenir un corps folide^ 
puifque les diamans , les pierres précieufes & les 
criftaux de roche ne font autre chofe c\\x^une eau 
condenfée par des fds ^ &c. Enfin, il termine ce 
chapitre par dire : « Je fuis bien éloigné de 
» croire que mon hypothèfe fur la nature de 
>^ l*eau foit lufîifamment prouvée; mais je per- 
i> fifte à dire qu'il ne peut y avoir qu'une feule 
» matière dans la nature , orque cette matière • 
n^ n*â qu^me divifion ; la raifon n'admettra 
*> jamais d'autres élémens que la matière mo^rte ^ 
h mue par la matière vive. » 

C'eft ainfi que par une efpèce de piijéfcîence , 
le génie prévoit les événemens ^ & d'avance 
M, le comte de Treffan devinoit ce que la 
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j|;>oftérité alloît inceflalinment voir plus à dé- 
couvert ; mais habile ou heureux à découvrir 
^inû fous le voile de l'avenir ce qui devoit 
«rriver^ il n'a été ni moins heureur ni moins- 
liabile à retro^vver dans Tantlquité de l'hiiloire^ 
ce que le malheur des temps fembioit y avoir 
caché fous d*épaiffes ténèbres» 

Le charlatanifme , dît ît en fon chapitre des- 
effets dt Célcclricuc dans Us phofphons naturels ^ 
le charlatanifme a pu abufer fouvent des phof- 
phores pour préfcnter des preffiges ; & il eflr 
• vraifemblable que les prêtres de Memphis & 
d'Héliopolis , ont abufé de Féleôricité vis-à-vis^ 
de ceux qui fe faifoient initier ^\x]i myftèry^ 
d'Eleuûs & de la bonne déeffe» 
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É L O G E 

DE M. DE TRESSAN. 

Par M^ U marquis d^ Condorçeh 



'i^miÊÊÊÊÊÊÉm 



Louïs-ÊusABETH DE LA Vergne , comte de 
TreiTan , lieutenant général des armées du roi ^i 
conlmandcur de Tordre de Saint-Lazare , Tun des 
quarante de Tacadémie françoife , aflbcié libre 
de celle des fçiences ; de la fociété royale de 
Londres; des académies de Berlin & d-Edim-» 
bourg, naquît au Mans le 4 novembre 1705 , 
4e François de la Vergne - Treffan , Se de Ma^ 
deleine Brulart de ,Genlis, ' 

La maiibh de la Vergne étoit établie en Lan- 
guedoc , lorfque Simon de Nlontfort , à la tête 
d'une troupe de^^ brigands , que Tamour , du 
pillage & le fanatifmè raffembloient fous fa 
bannière , vint convertir & ravager cette belle 
Province. Les la Vergne fidèles à leur prince , 
Raymond, comte de Touloufe, jprirent avec lui 
1^ défenfe de fon peuple, Mais h férocité Tem- 
^Qm fwr le courage; plu§ dç trQis çeo§ miUQ 
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Siâbîtâns paiilbks & défatm^s, furent la proie 
clés foldats & des bourreaux , tandis que hs 
^ieù^ & lès titres de ceu^.qui ay oient voulu 
Jes défendre , dêviiirent la récompenfe de leuts 
aiTaflinSé / 

Les la Vergne abandonnèrent leurs poffeffions 
^ leur patrie. Heufeufetnent <|u*un fiècle après 
mih cardinal de la Vergne, archevêque de Sens^ 
^répara le mal que les légats d'Innocent III avoient 
iait à (a fàmlllé ^ & acheta la terre de TrefTjSin » 
^ont une des branches de la Vergne a depuis 
toujours porté le nom. 

Cette branche embraffa au fei^ième fiècle la 
treligion réforifiée^ à la bataille de Jamac. La 
, JVergne , liiivi de vingt - cinq de (es neveux , 
^fendit long-temps le prince de Condé, bleffë 
. -£c abandonné de fon armée. Quinze de ces beaux 
.chevaliers y périrent; la plupart des autres fu- 
rent bleffés & faits prifonniers. La, Vergne, ami 
de Coligrii , le fui vit au mariage de Henri IV; 
-mais plus défiant que ramiraî , parce qu'on em- 
ploya moins d'artifices pour le tromper , il prévit 
la trahlfon que Ton tramoit contre fon parti , 
raffembla ches^ lui les gentilshommes qui Tavoient 
fîiivi à la gwerr^ , arma des domefliques , (^ 
précautionna conti^ une fùrprife , -ÔC au prefhîer 
feruit du iîiaffaçre fit monter fa troupe à cheval, 
iCbarge^ celle des meurtners qui entonroient 
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déjà fa maifon ^ les difperfa & courut fe réfugiéiç; 

dans fes terres. 

Ainfi, par fa prudence & fa valeur, il fut 
échapper à cette horrible con(piration d'un roi 
contre fon peuple : attentat dont on ne fauroit 
trop fouyent rappeller la mémoire pour ap- 
prendre aax rois quels crimes Us s'expofeht à 
commettre , & aux peuples à quels malheurs ils 
doivent s'attendre lorfqu'ife n'ont pas la fageffc 
d'étoufFer^ les premiers cris du fanarifm^ , fous 
le poids^ du mépris & de la rlfée publique. 

Le fils de la Vergne , digne de fon père , 
commanda l'infanterie de l'aîle droite à la ba- 
taille d'Ivri , & y reçut trois bleffures. Il eut 
pour fils François de Treffan, bifaïeul de celui 
dont nous faifons ici Téloge. LouKe de Mon- 
teynard fa femme , ctolt dans Béziers , lorfque 
le duc de Montmorenci fon parent y fut ailiégé. 
Elle demanda au commandant de l'armée du roi 
ou plutôt du cardinal de Richelieu , la liberté 
de fortir de la ville , l'obtint , & emmena avec 
elle 9 dans fa voiture, le duc de Montmorenci 
caché fous fon vertugadin. Le cardinal ne put 
s'empêcher de louer hautement cette aftion ^ 
qui lui enlevoit cependant une viâime ^ à la 
vérité , pour bien peu de temps. 

Elle eut vingt-deux enfans , dont dix-neuf vé- 
curent plus de 70 ans , une des filles en v4cut loow 
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Ces détails généalogiques paraîtront peut-être 
étrangers ^à réloge d'un académicien, mais ce 
font les aftions de fes ancêtres & non Içurs titres 
que nous venons de rapporter ; & ces aâions 
font une partie du patrimoine de leurs dcfcenr 
dans. 

M. le comte de Trcffan fut élevé d'abord 
chez révêque du Mans, foa grand -oncle; car 
fa famille avoit quitté la religion réformée , elle 
avoit même produit un miflîonnaire célèbre, 
qui , fous le règne de Louis XIV, convertit 
beaucoup de proteflans , & n*en fut pas moins 
perfécuté comme janfénifte. L'évêque du Mans' 
avoit quitté la cour de bonne heure pour fe retirer 
volontairement dans fon diocèfe avec un évêque 
anglois, fon ami. Ils vécurent enfemble pendant 
quarante- deux ans, & eurent. le bonheur dé 
mourir le même jour. M. de Tf effan fut alors 
c levé par fon oncle , archevêque de Rouen, 6c 
premier aumônier du duc d'Orléans , régent du 
royaume. 

L'archevêque de Rouen fit venir fon neveu 
à la cour ; école bien dangereiife pour un jeune 
homme de treize ans. Mais il ne fe borna ijiaux 
leçons qu'il pou voit y recevoir , ni aux fociétés 
qu'il y trouva ; il fe lia dès fa première jeunefle - 
avec Voltaire & Fontenelle , eut l'avantage de . 
leur plaire 6c le mérite de fentir le prix de leur 
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amitié ; ils lui infpirèrcnt It goût de la philofo^ 
phie & des lettres , & ce refpeft pour, les 
hommes illuftres dans les fcieiices ou dans là 
littérature ;, qui malheureufèntent n'en eft px 
toujours uîie fuite : car on a vu fouvent les 
gens du monde ^ loin de trouver des plaifirs ou 
un remède contre l'ennui dans la culture des 
beaux arts, devenir les viâimesde cet amour- 
propre malheureux qui accompagne les demi 
talens , & haïr les hommes célèbres dont la gloire 
humiliok en fecr^t leur OTgueiL , 

M. de Treffan , quoiqu'occtipé au moins autant 
qu'aucun autre homtâe de la cour y des plaifiis 
ou de ce qui en a le nom , réfervoit tous les 
jours quelques heures qu'il confacroit au tra- 
vail ; il .s'inftruifoit paf: le commerce des favans 
dont il âvoit ^u fe concilier la bienveillance , 
& fe pr^paroit des reffources pour le temps de 
fe vieillefle , & des confolationsfcontre les mal- 
heurs d$ rambitiofl & de lafortune. 

Il fit dans la guerre de 1741, toutes les cam- 
|>agn^ de Flandres avec le feu roi , dont il étoit 
aide-de-camp à la bataille -de Fontenoy , la pre- 
mière qu'un roi de France eut gagnée contre les 
Anglois depuis celle' de Taillebourg. 

En 1750 il entra dans l'académie comme af- 
fociéOibre ;''il s'était déclaré phyficien peu de 
temps auparavant par un mémoire ixir l'élec*. 
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Itrîcîté; matière alors très-nouvelle & très-peu 

connue dans cet ouvrage. Il s*étoit un peu livré 

â. fon imagination & die Tavoit bien fervî, 

îpuîfqu'il a prédit une partie des découvertes qui 

jont été faites depuis; " 

- Ges recherches qui n'ont pas encore été îm- 

prrimées, annoncent une étendue de corinoif- 

ïances cjii*ôn eft' "étonné que M. lé comte de 

^téiïatï ait eu lé temps d'acquérir, Remontrent 

«lie fëgàcité qu'on regrette de n'aVoir pas été 

jjIus cohftammenf employée. Elles donnent même 

lieu de croire ^le fon goût poiir la.phyfiquè 

ftrdit devenu un véritable talent , s'il avoit pu 

le l*uivre*avec cette opiniâtreté & cette confiance 

ians lëfquelles oin^ ne fait dans les fciences ni 

^e véritables décbiiVettes, m même de vérita* 

iles progrès. ' 

"- Vers le même temps, il compofa pour l'ert* 

cyclopédie plufieurs articles, prefque tous fur 

l'art hiilitaire ; il eut foin d'y faire entrer quel- 

fcpes leçons d'*humanité & de juftice, que mal* 

heufeufement on ne j)eut pas eqtore regarder 

côrfime absolument inutiles. 

" M ïe comte de Treffan paffa de la cour de 

France* à celle de torraîne , où 11 fut grand 

inatéAal-des-logis du roi de Pologne ,Staniflas, 

&* fùcceflîvemcnt commandant du Toulois & 

flié tfl-orraine al^mande; :^ - 
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Il contribua beaucoup à rétablîffement dé 

1*acâdémie de Nancy ; il y lut pUifieurs difcours, 

& y prononça fouvent 1 éloge des hommes cér 

Jèbres qu il y avoit fait affocier. Le roi de Por 

logne qui aimoit les lettres & qui les cultivoit^' 

avoît pris pour M. de Treffan un goût affe^ vif 

pour infpirer de la jalouGe au père Menou, 

AufCi ce jéfuite ne manqua-t*il pas d'accufer, 

lA. de Treflan d'avoir mis de la philofophiçr 

dans quelques-uns de fes difcours académiques. 

Le roi lui en parla. Je conviens de mon tort^Xvi, 

répondit M. 4e Treffan , maisjefuppliefa.mafeflii 

de fe rappetler quà la procejjfion de la ligué , il y, 

avoit jooo moines & pas un philofophe* 

La mort de ce prince, celle de ;fa fille Sc 
de fon petit- fils, firent pçrdre à M, de Treffan 
toutes les perfonnes augufies, dont les bontés 
pouvoient nourrir . en- lui des reftes d'ambition^ 
-Ceften général, pour les hommes^ ladernièrç 
de leiirs pàfGons ; & fur -tout elle ne quitta 
jamais abfolument ceux qui ont vécu dans les 
courSa Ce fiu ^lors qu'il fehtit le prix de l'ha- 
bitude qu'il avoit prife de cultiver fon efprit , 
^ par la left^re & par la compofition de qMel- 
ques ouvrages. Le premier fruit de fa retrait^ 
fut confaci^é à l'éducation de fes enfans; mais 
après avoir rempli ce devoir par un livre, fé^ 
rîeùx, intitulé rijlexions fur l'efpric^ il rçixqnça 
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bux recherches phllofophiques , abrégea les 
lAmadis , traduiût TArloile , & fît des romans de 
chevalerie. 

n trouvoit dans fa famille les noms de Laure ; 
de Diane » de Château-Morand , de la Fayette » 
noms célèbres dans les romans , mais ce dernier 
pou voit Texpcfer à une comparalfon dangereufe^ 
auffi eut-il ou la galanterie , ou la prudence de 
ne pas s*expofer au parallèle. 

Il Crut qu'un chevalier ne devoit pas parler 
d'amour comme une femme tendre & fenlible , 
il fubftitua une gaieté piquante , mais modefle, 
des images voluptueufes ^ mais toujours enve- 
loppées du voile delà décence, une liberté qui 
amufe , qui féduit , mais fans alarmer la pudeur ; 
à cette douce feniibilitéy à cette délicatefle » à 
cette pureté de. fentimens qui caraûérifent les 
ouvrages de madame de la Fayette. Tous deux 
Semblent avoir confervé le câraûère de leur 
fexe dans leur ^manière de peindre l'amour, $c 
Ton y apperçoit à-peu-près la même différence 
que parmi les gens du monde, on peijt obferver 
dans la manière de le fentir, 

fl ne nous appartient pas de'fixei* la place que 
rtérite M. le comte de Treflah, dans lin genre 
moins frivple qu'on ne croit , puifque la plupart 
des hommes & fur- tout des femmes , ont priai 
dams les rpmans qu'ils ont lus une partiç de 
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leurs préjugés ou de leurs principes , mais nôurf 
nous bornerons à obferver^ qu'il n'eft aucun 
ïomançier, ni mênje ^iicun poëte , qui ne puiffè 
envier le tableau fi naïf , fi original & fi tou* 
chant de l'éducation d'Urfind* 

C'èft à l'âge de 73 ans qu'on vit M< de Treffarl 
fe livrer à ces ouvrages , dans lefquels on trouve 
foute la fraîcheur , toute la gaieté d'une ima- 
gination jeune & riante ;, c'eft à cet âge qu'il 
montra pour Tétude une ardeur telle qu*un 
Jeune homme peut l'avoir au commencement de 
fa carrier?. 

Au milieu des douleu,rs de la goutte , il diâoît 
iin conte rempli de peintures les plus animées* 
Il fembloît que fon corps & fes fens eufiTent 
vieilli feuls, & que Page & le$ iqfirqiîtés euffent 
refpefté fon imagination & fon efprît- 

Si l'on regarde <^es ouvrages. comme ceux 
d'un vieillard, combien doit - on regretter quç 
dans fa jeuneffe il n'ait pas f^ivi là carrière des 
lettres avec la mêçne ardeur? Mais peut- être 
auffi que fon efprit qu'il avoit exercé toujours- 
fans le fatiguer Jamais , avoit confèrvé toute fa 
force, & que la dépendance oh l'ame eft de 
nos organes , ri'eft ni fi abfolue , ^i aflujettie à 
des loix fi régulières • qu'une obfervation fu- 
pèrfijcielle nous porte à le. croire. 

irâéiîra vivement d'être de "ràca^emîe fran-^ 
I çoifcji, 
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,iç^e,c&; Qbtiiit, à l'âge de 7^ ans, un tUr« 
dont il JHïCîdevQif pas îouir long-tenvpf , mais 
.dpnt U ipijit ayec Jputel^ vivacité^ H>ute k 
.fcfîfibililé d'un jçune bpniiine, qui TaurxMt obr 
ten\i pour le prix d!un prewer fuccès. , y 
Le dernier ouvrage de M, de Trcffan do^it lû'^ 
téreflerpartîculiérenient racadémie des fciences.; 
.C'eft un éloge de Foatenelle, de cet homme 
qu'elle regrettera long-teinps , à qui peut-êtrfj 
cUe doit une partie de fa gloire; & ce qui eft 
encore, plus précieux de cet efprit philofopjbji- 
.f^vie, qui lui fait tolérer toutes les hypothèfes 
ifafîs en adopter aucune^, réfifter aux opinioip 
nouvelles, mais encourager les découye^tes, ea 
çopfervant l'efprit 4e dQijfe; dans les juile« l>orfies 
'qi^e. pre/crit la fageffej, .être à-la-foiSfUn apggi 
i^tlle ^Jjr les véritablçs inventeurs , &• xxnç 
barrière ^çon^e , le chiarlatanifme. M. de Treffaifi 
avoit .beaucoup vécLi..*v,eç.Foiuenelle ; i^'J-'gvpijt 
yu ,C9nuî|)!uer au prpgi^ ^dës fcienc^s , autat^ 
peut-etr|Ç?q]gi'^ucun hojïamede génie , faos^çepe^jL- 
4^"^ l^s savoir enrichies d^^e feule découverte^ 
& ç.a(;her,av€c autant de^jÈç>i(i , la profondçur Sf 
retendu^ de fes vues phiiofophiques i^ q^^e jd*au- 
tr es mettent de prçtentioa à en monti;|r .,» ne 
^voulant pas que les, liommes appriffen.t trop .tÔU 
lout le bien que la . raifon pou voit i^ur faire .^ 
ne difatît les vérités qu'à mefure qu'il les. croj^oit 
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utiles , maïs ayant fojn de faire entenàre^ ècîléè 
qifil ne difoit pas , poû'p qu'elles ne fiiflfertt pôikt 
pérdihA', & qu'on pfft Tes retrouver iorfqii^fl 
feroît temps de ks févélcr. M: de Treffan zvok 
vu Fontehelfe pendant le cours dune fi ïo'ri^ùfe 
vie, rendre les fciences refpeftables parafes 
•indeurs , en înfpirer le ^oftt , . & tn faire ïe^tii' 
•rutilitë pair feà ouvragés , fans jamais leur attïrïr 
^-d*ènnemis /fans bléffer l'amour-propre Hes igft^ 
rans , farts lés éblduîr ^àr trop d^clat, ou tes 
efl&àyer'eii attaquant de front trbp dé préjiigéi 
à-la-fais : modefte , Jéférvé idans fort îzèfe p'oûî: 
la Vérité comme dans fa conduite, îï exerçôi 
^înfi fut les efprîts de fon fiècle.une influence 
d'autant plus forte qu'elle fe faîfoit moins fehtif', 
& qu'on profitoit dés lurtiièrfes qu'il àVoit 'r'^- 
pahdtrfes , fans appercevoit de quel poim éU^ 
^oit partie. Cétoit à lui que M. de Tréifeiî 
iJevoit en grande partie îe bonheur que lâtùf- 
tiife des lettres avait ^répandue fur les dernier A 
aimées de fa vie, & c*eft à lui qu'il voùfiit 
'^cônfacïer tes derniers fruits de fa vieîltéffe. Dans 
^a préface de cet ^'ëlo^ë ^ M. de Treffati feiftb^è 
prévoir h fin prochaine , & céder fans regret 
à la force qui Tentrâînoit dans le tombeau, 
pdûr vu qu'elle lui permît de s'arrêter encore un 
^pmetït pour rendre utt dernier hommage à une 
méiitôîre chérie, ' 
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î)es attaques de goutte répétées avoient épuifé 
fes forces , & il y fuccomba le 3 1 oâobre 1783 , 
laiflant deux fils ; l'un colonel d'un régiment 
d'infanterie ^ l'autre grand vicaire de Rouen , 
Se une fille mariée à Mé le marquis de Maupeou» 

Fin de tEloge^ 
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R E C U E IL 

DE PIÈCES FUGITIVES 

DU COMTE DE TRESSAN. 



Epigraphe de ce RecueiL 



IPetits vers qui , datit ma jeuneiTe ;^ ^ 

Me fûtes di6lés par l'aniour , 
}e vous écris pour être ùh joiir 
L'amufement de ma vieilleffe* 

r DISCOURS PRÉLIMINAIRE. 

* ♦ - • ^ . 

Tats les petits morceau^ dé poéfie de ce 

recueil ont été faits pour les fociétés dans 

lefquelles j'ai paflé ma vie. Il en eft peu dans 

xleur nombre qui foient dignes d'être fous^ les 

E U j ^ 
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^yeqx du public ; maïs comme Tindulgence dt 

^ces mêmes fociétës leur a fait conferver c4s 

.Ipôéfies légères, faites /ans aucune autre pré^ 

jtention.que celle de prouver mon defirdeleitr 

plaire , je reconnois moi - même que leur unique 

mérite eft d'aVoir été Jfaités % propos , Zt de 

relidre les plaîfîinteries'& le "ton qui régnôît dans 

ces fociétés. 

Je n'ai jamais cfé prétendre à faire ce qu'on 

peut nommer un ouy rage, mes vers n'ont ja* 
«mais eu d^autre objet que d*amufer un moment* 

ceux à qui je les adreffois , de leur parler leur 
^langage , cle leur peîn'dreles fentimens de mon 

cœur; & je n'ai .jamais eu pour guide que 

l'amour & l'amitié. 

Ce n'èft pas cependant qup l'efpèce de rtrs^ 
qu'on -pWt'Caraftérifer par le nom de vers de 
fociété , n'aieht un véritable mérite gui leur eft 
propre. 

Ceux que j'écris font trop au-deffous de la 
^érfeQion neceflaire pour en être une preuve; 
iTfôis ceux de 6arâzin ^Chapelle j, ^Lalàfrt , 
Chaulieu ,^de N, . . • , de N» , , , • & de 
Voltaire^ auront toujoiurs. le.drqit -de jpl^iff'à 
1^ boiinç cdmp^goie^., ;,. - 
^ / C'eftqdips ImU po^ëfiesaïAiliMeaf qu'on trouve 
fiftis rceffe kj la^rté: (Ji^prit i;/^af ftfcdfc^ decia. 
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penfée, la naïveté , ragrément de l'expreflîon, 
& fur -tout Cette: voli^^te,:^^^^^^^ & 

retenue , égalèn;iftij|, ^IÇfigP?^ 4'^??? lic^ijce grof- 
fière 9 d'yn^ raifon farojiiehe & n^étbodlique. 

Ces vers font de^ )oi«9 antiquité ; mais leur 

époque a de bien peu précédé h itllifitjue.Pèl 

^ que les hortimes ont çonnii, les charmes de 

l'harmonie, il$ fe font a0ujettis au rithme qui 

•cft de fon effeAÇç;. Il eftbiçn facile de fentir & 

de connqîire rai^logi^ (^s vers & de la mu- 

, fique. 

Les vers font , au langage des hommes , 
ëahs le moine rapport que le chant, au fon 
*[ùe forment tous les peuples de la terre v 
pour 1-exprimer dans leurs langues. Lun ôé* 
rautre doivent leui^ origines aux pâflions qui ,^ 
cherchartt à le peir^re,feii.1font'^ exprimés par* 
des fons élevés , &C, qui ont attaché à c^ foîis* 
des iiées^^'qui s'y rappdr^ènt^. ^^ '; ^ 

^-LW'fôgïflatèurlj'^jgémès "fùblimes, hé^ pour 
to^chéir & fôitmetti^e le cœiir & refprit dêSi 
âatiow','^ fe fe^rvîrent avec futcè» de ces chaints»',^ 
&^4e*^c9langa^^qtiî réuffirent à frappa te 
Dhètne'à^ élever lliomme au-fléffus de iéi-mlêmé^ 
Ki' ^tbrihùrènt qiie ' plus^ ils l^ntraînbîéft t ^-: 
delà de fon état naturel ,- & plus ^ils le reâ^ 
dci^nt propre à recevoir & à fuivre les nou- 
velles idées qu'ils léUr'c^fôieht/" ^ ' 

* E IV 
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De-là ces hymnes , ces cantiques , 
Et ces recueils niithologiqucsi 
• --Qurrempliffent toutPunivers : " > 

- ; iUiJr ftyte obftur plus que fublîme , 
' i iJ?arç dei cadence &:. 4e «rime, 
- J I^nna n^iflancie aux. premiers ven» 
, Mais quant à ces douces folies , 
Que l'on chante dans les orgies 
Et, de Bacchus & de l'amour, 
Xe.plaifir feul en fût le père ; . ' 

A table , aux pfeds d'une bergère, ^ - 

C'eft lui qui leur donna le jour. 

Je Uîfl'e à de plus grands maîtres la louange 
^es dieux &c des héros ; né fans enthoiifiaûiie 
& fans ambition , j'admire leurs fons éclatans 
i^ns ofer les imiter 9 & je me contçnte de 
chanter tout ce qui contribue au hoohfyiT jà^ 
ma vie. 

Trop heureux fi mçs anciens amis retr^u- 
ve^nt dans ces vers quelques traits qui If ur 
paroiflent aimables .; ce font des p^r^^enst <^ 
j,'ai reçus d'euiç , §ç dont je leur fais ho^mi^gc 
en les r^pj^iellant ^ fous leurs yeux. Qve.c;eu^ 
qui l^s Uront n'y cher che«^tvrjdoncjyoint Télé» 
gance & la icrupulç iife exaû^tude^ ,Ls, ^^^qrdj^ 
fiedtiçn à l'amour & à la gaieté, j ; ; ', 

C'eft ainii que , dans le marais, r . . 
Jadis du Brouffin, mon grand-'père» 
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iLaifloit échapper tous les tf^ts « » 

, De fa mufe folle & légère ; , 

Mais il aimoit trop le vin £rab^ r 

Le plaîfir y fit la bonne chère : 
Moi! • • • • je n'aimois que ma bergereJ 

Les:^me5 redoublées 9 , qae: L'on emp](»e Sati* 
irem dafis iës poéûes dé ibciétév donnent une 
graiîfde liberté d'étendre la penfée. Le même 
fohqui revient frapper ^oreille à queSqué ehofé 
de bàtlaht & de léger, qid doit ûtdujoiirs règaeîi. 
dans le bai^inage ; ces r eipècescdè couplets font 
commp ceux du vaudevïUe ; .ils', en ont. toute 
la gfÂeté. J'ai lu des touplets de neuf ^ dix 8t 
onze vers en rimes re doublées. ^ & de Vieilles 
poéfies ^manùfcrites de poëtes contemporains^ de 
Guillaume de Loris & de Jehaa de Meun. On 
en trouvem de pareils dans le Jardin de Flair 
pnU^il dans ce qui nous; refte de Martin-; 
Franc 9 de maître Adam'& de Vilon. l'en ai 
même trouvé plufieurs d'un. très-bon goût , & 
pleities[ de^ces expreffions naïves & fingulières^ 
d<HUfMar<k& la Fontaine ont dépuis paré leurs 
ouvi^ës; 

Le 'ton familier qui règne dans les poéfiea 
de focîëté, eft propre noi^féulement à peiodrd 
les aniulraiens , les feffîns & l'amour , mois il 
devient m^e fufceptible de noblefle, & peut 
i^odre^tce que la morale: & Ik philofophie OQt 
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de plus fublime^. peut-être même le rèndra-t-îl 
d'une manière plus propre à faire împreffion» 
U n*a point le ton dogmatique des graiidsvers; 
on ne penfe point à fe défendre d'i^ie leçon 
qui tient du badinage ^ & cette leçon qui 
€mkmànct par pJaire , ^fiait quelquefois par pfer- 
fi«den Qiaqueùgen^e de paéâe a ftsL beautés ^ 
êdoÊk la portée du génie du pojëtequî&'eB^£crt| 
Vamlc de la poéiie, c'eit la peilfée jSc: latérite 
des images. Les .otnëmens ibot la £eieiioei ou 
l'agrément de ilexpreâlon. Ce; n^^â patil tant pâar 
la jfMittire &Je cara&àpe'de Fouvrage^ que pat 
tê perfeâioa avec I]^(|iidle il efl trailéi qg'oa 
éoît ^ap^écîer.^. - 

r Qiieil'on examine aqrec. juAice le&.oiBtif&gs^ 
qxà jremplîf£»it ^ '/uÉpafleBt mêiAe notre aO 
îeàh ;;.ilsi!e rapprochiarocl pr^fqipe tûujioixrs de 
Viigàiàké par la'ipiopovtioi {de&J)Qauté$:4u^:J3S«^ 
ibnt^opces ; ralaûveméoi à leur genfe>:;ûâ 
aëtribue BViec raifon difËarens djegrjéisode fkâm 
^ de méritir axixdiffécéns. genres ^deipoiifiei 
nais il «(t'en eft:juftcaai.>qii> ne pliiâ^JB({6tm 
Tauteur qui traite le (ien avec fupériori)^^ qu0 
fes 'Oqvra^es^dBtilsffQnt id^ns la méniBiîrerJles 
hommqs. BoslirHÙdiToit; svec raiïon^ÀKabmeif 
kl parlant de nlk^EoatsâM i le Mnhùotmxn^eaà 
iiffir^ ^^mknÀMtani) qui norts; tcmoxa voyen^ 
%«SHamîtt>iri:.^ Cteùnlséu ^mt pneégueofaitbom 
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iûier les Scudéri, la Ca1preaèx]e& MalHek^be. 

L*héroïfme examiné Ûe <fen$ firoid , ?eft une 

«fpèce d iHufion qui d'<^ève nœrtre e^rit que 

{)our des «nomens. Le graiid Tweiuie^xe iiéfM 

Teconnu tel-, ^indine par ies^^ni^emis , ne ijiibk* 

il pas qu'il n'en exifte point pour ceux qui nous 

croient dans tous les mtotnens de motre vsel 

ftéàétic âft aflez grand pour le répéter. Cet 

héroïlnte <nousfait^arcoiii«riaiQe région oîi noua 

ne nous élevons qu'avec effort^ &: nos ailes 

Kbnt trop pèftntes pour nous y foutenir. Veu 

de g<ens .& fur * tout peu de philofophes , (t 

firêtent Josg-ten)p$ à ^es égares héioiques , dont 

la nature ne <nous offre prefque jamais ^la tx)m^ 

;paraiion« On chante dans les i gratis vers^^ -ck 

«pie^ron xraint, ce qu'on admire^, & ^ce qnt 

•nous étonne* Jies vers >de ibciété refpireiH la 

AHtmvtéy lé pbifir & Pelprit iilu fièole; i)s4ie 

fervent^àj chanter :x{ue ce qu'on ^aîme. Je cooi- 

vviensqve diaounfuge les ppodifâîotis du^génîe^ 

^eton xekii'qa^il a reçu delà ittiture. tÙn guerndr 

me Ura pas lUlliade^& Ja^tleni^iade ^: Tans iiûv^è 

Momète6c}V4>h9dve {m Itçs l^^rds du >Stmôïi3^^ 

:fiir les ri^^es de l^ure ; au £eill aomideTTytthé^ 

-il' ftra frappé îxle refpeft & i^ddmh-atian j^jttli 

' ^cœtar fe^fibie^^upircra c en «écoutant 'SapHo i- H 

. s?enfl»niii«fran s^l Ut Tibule j ^iaipèimut-e à'ah 

4îfu Solitaire ^ un reiyde2*^v<)usj>4és anftkirs 
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.d'Hélène & de Paris , TafiFeÔeront pIuS que tôu* 
les combats que Ton donna pour elle* 

Peu' de gens liroient fans ioterruption Por 
iieuâe & Clnna ; un très •» grand nombre lira 
fans pouvoir s*en arracher, le Malade imagi- 
naire & le Tartuffe ; nous fommes toujours 
forcés de retomber en nous-mêmes , & de re» 
venir au ton de nos moeurs & de notre fociété; 
l'auteur qui nous les peint a des droits aflurés 
Âe nous plairei 

Pour juger fainement la poéûe de fociété ^ M 
ikut donc la tranfporter au fiècle dans lequel 
l'auteur écrit. Il: faut le juger par le caraâère 
4e fa nation , par les ufages de fon fiècle , par 
les anecdotes contemporaines , par les fpeâacles 
4e fon temps » &t même par lei fyftêmes & les 
ouvrages des favans avec lefquels il a vécu. 
Le charmant badinage de la pluralité des mon- 
des 9 ne peut être bien apprécié qu'autant qu'oa 
Je rappellera du cartéfianifmé. Cet ouvrée eft, 
ftioa moi , un de ceux qui fût le plus jutile à 
la fociété générale. Il ouvrit le fanâuaire d^ 
fciences à la partie la plus brillante de Ja fociété. 
Le comte Atgaroti, que toutes les mufes 9nt 
drcgretté , a foutenu depuis ce que M. de Fon- 
itenelle avoit imaginé ^P^^ ^î^ badinage pareil^ 
imais éloquent .& profond f^r le: netx^niat^ifme. 
: Je fuis bien tenté de conclure de tout ce que 



bV COMTE DÉ Tll;fe?Sik.N. 77 

je rims de dire, que rhéroïfme n'a qu'un ton ,* 
&que ce tokii^ouseft prefque étranger. La poefip 
àè (ociététes^ prefque tpus; elle !^ft lame de la 
^Otmédie ; ell4 eft l6 charme de |a vie comj^ui^e* 
L»f€if)rture dç rhéroïfme fçra. tpujçyrs la m^e ; 
celle des mœurs, du plaiiir & de refprit fociable^^. 
fera toujours vs^i^^ L'iinjl^. 

S'il :rffte .quelqu'un avec moi de la focjété) 
iâe letf M*:. If- çpmte. de; Morville, fec^'étaixej 
d%at|il doit en conferver le ibuver^ir Iç plus) 
cher; o^QU de gens ont r^ni , xpmme l)iiy les 
.vertiL^:teç:pllW épurée? /la, jufté^^ & la clarté; 
«teoJ^iP^rt :> le fayoir , réruditioq la mje^xj 
chôifif ,: une 4o|^c«^ur dç moqurs in^lt^fa)>l^ i] 
î^tôis achi :de fes fœurç & de fçs jçnfaw,;.j!aîj 
paMtéjquinïjè .des pins belles années de^ma^v^ç. 
dans cette fociété, que j'ai fanf ceffejregrçtjtéeîr 
l'ai blei? rarement retrouvé depuis, le ton, la 
pureté , les çonnoiffances , & les charmes qui 
ranimoient;4e né peux mi<eui( m donne^'lpdée 
qu'en rappellàm le nom de « deux, qui la com* 
pofoient. • A 

M. de ïftorvilIe,Mé d'Àrméilo'nvîlléfonfils, 
M, le marquis de Surgères^tM* le coi»îP de 
Cruffol fe« jgenfdres, Mé Aœelotv Secrétaire ^état ; 
le comte de Saint-Severîn f fêcrécaire d'état; le 
marquis de Lbmefnil, depuis dôge de Gènes; 
l'abbé Franquiai , mefTiçurs 4ç jÇa^Ius , Pudos , 
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Coypel; en femmes , madame d'Autfêy faibNif ; 
mesdames de Surgères S£ de'Cruflbl fe;^fil!lfsv 
iHadame la marqua de Gehtis ^^ ma<tettie Ia^ . 
martjuile de Tonrouvf es ^ madame le'M£l»chaiid# 
& phifieurs perfonMs de la meiâeure comj^a*^ 

gnîe. . ... .;..-... :, '. 

Nous avions loué ett eoàiimm unemaUbuà- 
Pantin 9 oîi nous àlSëris ftîre d'eyce^tens lou-» 
pers , où nous avions u^ très^oli tbéâ^f e oii noitr 
repréfentions les éortédîes é& M; Goypéî } è'éd' 
pendant un voyagé^ ^ Gaillon que lafociété> 
joua dom Japket d'Araiénie ; M, d'Af iQeoonville, 
ièune homme dé la plu* haute efpérancé^ iAott* - 
à Prague colonel de dragons ^joiioif VétHiti^* 
dans ddm ftiphet, '& les principaux rôles; c*6ft^ 
^ cette occafion que je^i écrivis de Gaillon 
la lettre fuivante. - ^* 



ÎOé c« palais oii te-ibtt me confiée/ 
U tous apprends , akni , qu'il me xipit^ qr/r 
A n)*ennuyer jufqu'à }a fin du mois. 
PWfirj ♦& jeux y (bm •ibuf4s à, «a voi;i^ 

Tous ces cnfaîis^ hors celui de Cythère, 
Qui dans mon comr eft toi^iours obâiné. 
Sont près de vous & m*ont abandonné* ~ 
C'en eft affez» & vous n'avez pour plaire, 
Befoin que d'eux , car forte paffion, 
N'eft point lé lot' des amans de votre âge ; 



i 
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Amours coqiHets Font leur comxniffioa > 
N*en êtes pas à votre appremiffage. ' 

Fax eux jovig-tetn^s )e me hlfibis doper ; 

De^i^ih Khvi fautre 9 ils me ferv«oient de gu(d.es j 

Mais les hïffan% éccMvst aflioz -perfides f 

Pour fe donner le niot , & me tromper ; 

Adieu leurolit; «ut&tôt «à/lebt pltice^ ^ 

Je vis parokre un amour fttieak , 

Mais cependaiU4iikiabte:)igRki6i2t; ! 

Dansriiii-i)iftMt ^e «M 4i<^tfr4l «Acv 

Le fouv^trir dé ^|Aft6 fMttf Wlowi ^ ^ i 

Et daite^lAttll tioeiir U-ïignt pm «Dti}otttl. ' 



Or f 4aifg«i'kteA.'(|at ^eft in xonfidence ; 
Que je VM)^ peins. îAesf^emsftntitM 
Ardens dei^s ^ 8Ç flatt^é\l(^: et^rance^ 
Permis f^ôjèts d'étetn^lle cd^fkHKCi ; 
Et ces tranfpotts faH^ {^ur de Vrak aiM»^/ 
Toujouf^ igêéX', ko^ifàms CkytèHigeflce ; 
Voilà rameur qui m'eaftMMré aBjoùitThiii, l 
Voilà le^ dons ^^e i'ai re^s: de liiû 
Pour V(iHH > kmi , fuivea: vblte e&nière» . 
De mitlé tItAMrs à v^ous fmré, âttaehâsy^ 
Connoiflez bien les fentimens cachés; 
Vtdi^t^mtkz, c*eft Vôtre lèole afiail<e; 
Quand par Tamour doi>t je vou$ ai parU^ 
' Pour le fer vir vous ferez a{>pellé: ' 

. Ne faites point de céfiilance vaine ; 
Avec douceur recevez votre" chaîne , 
Point n'eft cruel , à qui le fut Servir; 
Mais à prpposy avant que de partir , 
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Il me fQOvient que du fier Hypolite « 
Vous appreoiez du moins à débiter 
Les fentimens qu'en lui l*amour excite , 
Rien ne vous manque à le bien imiter , . : 
« ^. Hors un feul point; car brillante jeuneffe ^ 
Mêmes vertus en vous fe font ail^er• ^ 

Voici ce point ! véritable tendrefle ; . 
De fon papa le feigneur Théféas^ 
Imiteriez volontiers Tinconflance , 
Mainte Ariane on plaindroit encor plus ^ 
De vous aimer excufant Timprudence* 
Hors n'allez point $11' héros malheuFevx> 
De derefpoir enfanglailt^r la fcène: 
J^Llle^, volez, & que l'amoiur vou$ ^aèaei 
Sur ce bsilcon y écalier trop heureux! 
Ayez toujours ces grâces naturelles ' 
Qui font 9imer les moindres bagatelles; 
Qjie la «oWeffe. anîme: votre voix , t 

Ayez Vaîr gttia^x &2^odqfke à4a-£pis» ■ 
Jc^z le Çifd , H:0^fim3b , Alçibiadf ^ : ;_ 
Mais, cher; ami,: que je ferois jaloux ■.■* 

. Si les uafii^rts 4'Orefte &.de ;?yl*de; 
Etoi^t knm p^r d'autres que p9r;iio^fr - ; 

^ , ,".,!■' '.■-'■ il^ J.''",. ^ 

RÉPONSE de M. p'ARMENONVIIIM. 

V^ E RT A I N • renard , frippon des' plus hardis i' 
Quï, dès fa première je uneffe > * 
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Par maint & maint tours de foupleffe^ 
S^étoit rendu reiFroi de fon pays , 
Voulut enfin devenir honnête homme i 
Ne plus tromper, » • » ami) dit-il un jour J 

Au chien d*un troupeau d^alentapr ; 
)e veux bien qu^on m'affomme 

Si j déformais dàn^ ce hameau , 

ïe doniie aucun fujet de plainte ; 

las dHnfpiret* toujours la craifite ^ 

Je ferai plus doux qu'un agneau; 
.. Et pouf marque de ma franchife; 

ïe veux bien t'ayèuer mes tours. 

Par un gros chat | Ufie poule étoit prifé > 

Il la tenoit entre fes dents , • » • j'y cdttrs i 

Je lui fais lâcher prife; 

' Mais hélas 1 dans fon défetifeur , 

La poule encor tome furprife ^ 

En moi retrouve un fecoUd ravKTeurt 

Une doyéiifi^ du village j 

Poule t lâke de cent enfans ; ' 

Qui > des drpiisf du bel âge . 

Ufurpant le charmant ufage^ 

Des coqs les plus preflans 

Chercl^oît encor 1^ badinage i 
Faute de mieux j un beau jour me t^nta; 
Je balançons , mais 1»: &im Tempocta^ 

Une pouiâtte au noir plumage , 
Qui toujours chantait , agaço 
Tous les coqs de fon rpifinage; , 
Et de Tun^ à l'autre paffoit j, 
Tom€ Xi% t 
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Me réduit , je lui tends un piège , 
Elle m'échappe , & folâtre foudain ; " . 
Maïs je fais tant par mon manège , 
* QuMle s'y prend le 'lendemain. 

De tous mes tours voici le pire » • 
Des autres je ne fais que rire ; 

Aux bords fleuris id'un tr^inquiUe ruiiTeau, 
Une ipnocente tourterelle 
S ocçupoit de fon tourtereau. 
Ses amours, • . • je m'approche d*€|lle. 
Peu méfiante d'un danger ' 
Qu'elle ne devoit pas ^ttei^dre » 
^ Aac^i, je. tiB laiffo à juger , 

S'il fût aifé dejU fUïprj^ndrcL; . / 

Mais c'e^ eft fait, le refte desies jouM, 

La bonne foi fera tnon apanage ^ * 

»Dç .<nç5 rufcs i& do, mçs tçiUM ^ 

Je détefle à préfent l'ufage. 

Quel changemaift , liil dît te chien! 
Je radœà'e $• inab je craitiis bien , 
Que toutes c^s belles |>ai:oles«^ 
Â la ffém^t yg^iàm , ' 
Ke ^eviefifryéÀt BiétK6t frtvolirs. 
Le chiëâ àWit^^itiide fôifétl> 
vl^fté pèrdrfct vifit à paroîffe ^ 

La nouve&iKéiOféià îiotte égtiHârd , 

Son naturel étant toujours le maître ; 
Il co\j?£/''a-'faÙs avoir 'èl^^^^ ' 
A tourès (es Bètfés ^ifoftfifèîfës , 
Se *f?gtialâlîV par udùvenà prouélTes, 
Il fe môrilra toujours renard. 



De tes ^mw^s'Aû'&dyie' peinture i ' 
Pourquoi ipttt*|iîfïdrtii^a- ha turc i - 

' Cette faMô eft ilafià 4fe eaJi ée «^ qtfè j^ai dît 
fur la poéfié de fôciéte;^^é eft trës'-t^fve, très* 
îngénieiifç pbitr ceui\^\xi'ieÛe^ con* 

temporàiqs jr rKiaî$ îe^|),|jUS*jVgrjéabl^ ^.^. W^te/able 
cft perdu pqurJçfcaiJÉÉjSjïîof isâqvi'H ep fera de 
ma réponfe y g^idDiil £ealilli«|uîil eft-^iiipoflible 
de joindre au èrfcteJdêà liâtes^ xpaiÎHiiifcnt^ Vcr^ 

t)liquer* - - "•; --l-^-^-P .^iri-k i .;3f 

i^ 'V'î v.\ii^\uTi>wjftiiif'f.iif^ ' ' gg 

A C H E z qtiè <*/^^^A,gf tiy^jçteuferi -fès tours j 
<Cette ptemière potiI« en âVoit \t laiigagê ; 
Saiis efprit caquetoit toujours^ 
Et la doyenne étoit de l'âge» 

JuJflpfak^AiiMiTOiriiif|ji^fe ; 

Sien môiiis qu'elle ils font inconftans ! 
Ud é|;iagrieul du Voîfînage , 
M*aveftit, tnême un jour j d'un fecret enttBticn> 
Que la frippone en un boccage ^ 
Avoît avec ce même chien ^ 
Qui , dans yos vers reut fe montrer A JTagé* 

F i) 
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Pour la perAriX; aiix longs atours ».' 
Qut.y çont4^tn^ d'êite parée » . * 
A rair.d'uije y Wlje poupée, -; 
Dont s'ébaiicHfieât les amours^' : Z 

Et dont elle eft fouvent trompée ; 
; : \ Ne craign^^ pa5:q9^ ^. fceaur dite . : D 

^.^ » ^ «.Me faffent faire, one équipée; iV ,,♦ 

Renards ne font plus étourdis , 
Ils en ont eu la queue, en ufi piège attrapée; " 
' ' Amours coquets (que je frou vois fi doux , 
'^ - Adieu donc poûf^ïôâècf" ma vie. i • 

e;!. . riie Y0usMfr9'^'fmi Ià^folie^» ' " r 

',, r : A préfénfr)ie ywjw 6» W tous-; j ' 
Peu de plaifirs , quelque ennemie 9, 
Sont le feul bien que l'on reçoit de vous : 
r^::^ " ::& ^M 'c!ï5Tœtmr^^ -- 

Vous ^qui fixes^ tous mes defirs , 
* ^ôujoùri^ à^iblè Ik àiés foiipirs ^ 
Soyez toujours aufli tendre que belle i 

^ ' ' £t, vu^#^;;îi^)4z éiièie. ' -, 
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M. le marcjUjis de Surgèrç «l'ayant écrit uiaç,frès* 
jolie lettre à Roiïie.^.fièf:i!élois alors; li fe 
ptaignoit dan$ Cette kttce de l'eànui de Pîris , 
& de rabferïee dk^ amourà-, qui (difoit^ft ) y 
s'étbîéiii Wôlés en ^tâlSé; ' 






Z?tf Rome ly^^i 



IjOUsque l'amour (utrchafTé de la.GrèceJ 
Par Socratès , qui , de haute fagefTe ^ 
Donnoit al^rs plénières leçons;. r 

Le pauvre enfant vit en mille façons;! 
D^sfionorer fon temple 6c fôa empire > 
JuYqù'a la porte on vênbit pour tui dire » 
Beau Dameret ; non , ce n*eA plus chez voas-> 
1» Que nous portons notre eucei^s le plus doux. ^ 
» Amufez-vous tout feul en votre temple, ►, . > 
Uamour en pleurs quelijuçjrois les contemple^. 
Et tâche en vain de ramenai; leurs cœurs; . 
Laffé de voir leurs coupables ardeurs » 
Il fut contraint de quitter îâ partie. 
Et s'envoîa dans llieureufe Italie; 
Chez les Romains il fixa {oti féjour ; 
Pour raffembler au plutôt une cour» ^ 

Il defcehdit au tempte des W^eilales, 
Il leur diâa de nouvelles morales^ 
• • •• • •••»•« •• 

F ni 
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' ïliisil nVoït hafaràter hèl^grind jdxîfj'^^^ 

Çnfin 'l'erifan* ci|t{ ai^c^s è^fe cour'; >» •» ^ ''<>i 
e' fiîut^'ceçu darii tefs bms iJe fulïe:^ '> :::>. : -j 

T)q rart'd'aipier dj^Ji^u^^^end^es çhapfc^|. ^ 

Aux 'jeunes coeurs donnèrent des leçons ; 

ft çe$ leçoi^ , un tenips furent fuivies j 

' On 4»t qn'aiors par millç perfidies , 

J,e petit traîtrg açc»ibUJ|^ mortels, 

Tant que Romains renverfant Tes autels , 

PoMr Tautre amour qui régnoit dans la Grèç^ 

fîrf'ntdVp^r lé j^lûS'^çQupible iliui/^- 
^ . .... . • , '. . ■ .-,1.1 

^Pe Cupidon les regrets fùperflu$ , ^ 

Pepuis ce temps né fe font plus entendrez 
Dans cô pays,' je n'ai, pu' même apprendre ^ r 
Oîi le pauvret tié;it fa'clietive cour. ' ' ^ .* 
Je crus pourtant le trouver 1 autre jour, ^ 
Je crus Iç voir auprès 3*ûhe fillette , ' ^ ', 
Aux Beaux yeux nojrs jeune fringante & /^itg. 
Telle quon peint Alpàfie ou Laï?. , ^^ 

Pieux ! quel éçueil î j'approchai , je rou^s j 
^qioqr volapt fur Toii fein , fqr fa bouclïe,. . 
î^'avqit glors l'air traître nî farouche , 
Comme un enfant pour le faire chercher, 
Vn peu pfu^ bas il fembloit fe cacher^ 
Yeux pétillai^s di^ fçu qui les ^éypre , 
gçfi^feloiei^t tnç dire , • ♦ iin peu plus b\s ençQrç J 
Il n§ tien^r^ «}u'Vtoi 4e mo trçuvQr, 



DU ^COMTE DE T R E S S A N. 78 

Trouver cent fois , & de m'y retrouver ; , r 
Je balançois^ quand la rai^n févère. 
Du dieu trompeur détruifu la chimère^ r 
£t me montra les peines , le danger» 
Où fur Tes pas je m'al^pis engager. 
Non, cet enfant que tju vois, me dit-elle^ 
N^eft pas celui dornt la fla^nme immortelle , 
Sut débrouiier le cjiaos ténébreux , 
Et qui reçut jadis tes premiers feux ; 



Le dieu des cœurs tient fa cour à Paris; , 
Or, vous ami, pour qui font réunis , 
Amour , hymen (hé!^ ! qupiqvi'ils foient firères)» 
Qui, bien d*accard cnfi^mble^ ne vont guères; 
Ah j pouviez-yous éprouver des langueurs ? - 
Sur tous vos ^çmrs ils r^p^ndeut des fleurs» ^ 

>■■■ , ■ ■ ' M , M "f'I ! 'i-,! ,'r M,„i ?■!„ J 

Seconde ieurc écrite ^e Rome ^V^ marquis de 
Surglre , qui vtnolt de faii'c , pour jaoùrefacléee\ 
fine comédie intitulée : VEcolé du monde , & 
qui prétendoit que détoit moi qui lui avoisnpptis 
à faire des vt^rs*. 



VT E N T 1 1 rîmeut , qui m*avez agat^ 
Dans un écrit , par les Grâces tracé 
A votre tour par moi , Vous devez Têtre 
En même vers » . » en ce moment^ peut-être; 

F iv 
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En douce^ profe une jeune beauté , 

Vous agaçant auffi de Ton côté , . 

Veut vous forcer à lui rendre les armes ; 

Pe deux beaux yeux )e connois trop Jes charmes^ 

Pour exiger de m'y voir préférer ; 

Mais à bon droit mon cœur peut efpérer ; 

Que bien je fuis dans la claffe première , 

Pe vos amis , & dan$ la terre entière , 

N'en trouverez de 'plus tendre pour vous ; 

Or , cependant devrois-^je être jaloux , 

De la fkçon dont Apollon vous traite } 

Ce n^eil pas moi qui vous rendis poëte ; 

Vous expliquant les règles de fon art. 

Ce fut ce dieu qui d'abord vous fit part 

pe {es leçons, & fes douées merveilles 

N'ont point été Touvrage de vos veilles i 

Sûtes chanter dès le premier moment, 

£t ce qiii'ençor favez parfaitement, 

C'eft bien penfer ^ car jamais votre mufe l 

Du don des vers malignemect n'abufe ; 

iTout fon plaifir eu celui de rimer , 

Fine penfée Çc d'en faire germer ; 

Fleuri , &i leçons agréables & fa^es , 

En nQu^ pipntrant les plus vives images i 

Du bon comique elle mène eu riaqt ;, 

A la fagefle , & fbuvent fe pliant^ 

'Au commun foiblç , elle offre à notre vue i 

Pe nos déûiuts la misère ingénue , 

lA Tartifan de femblables pqrtiraits. 

Il eft permi« d'avoir quelque malice ; 

Mail fan$ noirceur un ridicule , un vicf , 

Sw8 nul égar<^ par Igi feront frappés , 



Fats & pédlkns, par trop préoccupés , 
De leuFs attraits , de lear haute fctence, 
.Feront enfin avec eux connoiflance « . ' . 

£t (kyettùnt^ conune :iiq,ms ks. vjoyonsy 
Pour moi qui n'ai nulles prétentions , 
Qiie.'de couler doucement une yte. 
Qui y dans ibn: cours de plaifirs foit {uivie i ^ 
^ans mil foucide ces vieux pcéijugés, , 
Donf lesenfans lifent les abr^^i. ; 
Ne tomberai jamais dans la vcMudièrie : l 
De LucUer par^hun^nr trop^altliie,; 
J*ai biçurchoifi de pius|oUs péchét;^: 
Pe ce pays; impurs efiariouicbés';; I /I 
Las ! oe m'm : mt pas f jiit: foire i|i> eacpre j 
yîent la. fa^fon dç -Zépfek:* li^rFklre ,! 
Temps 011 les cœurs par l'amour animés , 
De nouveaux fetix paroiffent lariiflan^més j[ 
Déjà i'oQ vpit les tendres tourterellies , 
Se becquçter ea trémouiTatit leurs. ailes; 
Sur ma fenêtre un jeune moineau franc/ 
Vient de plaifir pouffer un cr| perçant ;}^ 
Faunes 9 Silyains, actrappent les bergèr€|s ; 
Qui, fur Iç foir, sr'écartent de leurs mètes. 
Le pampre verd avec foin cultivé » 
Sur les pi*meau3( par feflons relevé » 
Donn^ aux bpveurs une douce efpérance ', 
De. la tnufette çn futvant la cadence j 
Jeunes bergers enfemble vont aux champs : 
Dieux ! fans aimer » paderai^je un printems ? 



Ç4, .(EUVR'^T rJ>Of T,»5JMP? 

PI I I n. •' ^ m 1^1 n II il II ! 1 -1 I !■■— » 

ji Madame la Marquijk D^^lUT^ET-MORrilLE, 

^B(/PN^<yiiK'^z donb vos fetraites; 
O VoUs! iift^Ul.nèus'iregrettofis* , 
Nous /asr^ils lotis que voas^^'y fait^f ^J. 
Au plu6vqud gainer vos moucote;'' 
£t «(HK éfio^ohf que les «luièttés 
Des'pàHtiiir^l^^dev^t ci^n^ons 
N'austfîeiMÏ. q«e 4o ra^iquts fans ,1 ! 
N'eft qa*«ffi -1.011» les lieut ok vmis^t^rj; 
t Qàî i^lfaire des chanfeuttettes» 
Dé 'PaàKl^ ^çoit des leçons. 

Rcveiiéi 46r Ph^utéujK rîVagë ; - 

De cé#éUvé dont les détours; ), 

ReniPerfsient un peuple volage , 

U -y règne encor de bôaux )oufS 1^ 

Fartai felon ramîque ufege , 

Eft marqué pQur être toujours 

Le quaftlef d'hiv^ des amours. ^ ' 

Des cœurs les faciles conquêtes^ 
Sont pour Ydus de toutes faifotfe ^ - 
Or 9 fur ce point nots ncMi^ tai£^nS' j; 
Et Ile parlerons que des fâté^ 
Qu*ici pour; vous nous prépaiRms. > 

Dans le fond d^une falTe obfcure J 
n ell un lieu d'enchantemeût ^ 



£;;i?l .Hiityd'mëûàple^râiÙiâatti'' ■''■'■> i <"3î^'î 
i.1 iâ ; V«Jn 3PMï;,H«vapiàrt«mo4i;:(i^7 ?.'>.-:n3-:îJ 

._Av^c Bacchus. avec les ris,-i i 
Célébrerez douces otgies , , 
c^nrrs ^]ët^ Bonnes i)lâî6h^ètttei^ ^' ' ' /' ', ' *' ' 

r.ftoi 'Jrife mettrez toiï8:îà^6triet<»R; ' \^ '"^^IS"''* 

D'un facrifice folemnel •r;-ia ^- 

Je vois l'appareil ^e^^ut^ble i^)1j 
\a fortune au Iiafard, volé. ïur cet àptel ; 

Dieiuç ! que* je crains poiir ïa viâime. ; « 
Ah d' Autrejr î ^upi^ leroit^-ce vous l 
Mai$ 9 iion ; /• • ippn efpoir (e ranin^ , 
l.a fortune & l'amour femblent être jaloux, 
Ils ptent leurs "bandeaux ^ & conduifent vos coups. 



DlFFÂRENTES preuves de la Métempfycofe ^ 
adrejifées à f^u Madame BE Tmncjk* 



Pour rintellîgencè âe cette lettre'^ il faut 
favoir que madame de Tençin raffembloît chez 

{%) EUe ^Imo'n twucoup le jçu» 



9J^ .(E'vvkiï *cosfrft"*siE^ ^ 

elle , . deux ^tmrs dé te^eifiîânf , pliiôeors per- 
fonnes du premîW'ifflëiîfe^,"'qu''etlé"'appàlolt (es 
bêtes ; elle Içur [^tStiiàvfchacut^ poiir . leurs 
étrennes uii^^ )cuiottr^dp;^ velours noîr ; & la 
feue reine ayarït^Mf x6i¥rï madame ^e^encin, 
par le cardinal tôh'Yfêfë ;'<ju*èi^^ de 

n'être pas de fôn troupeau ^ima^^^^ 
lui envoya aux ÇtÇf^.î\fi5:(wiy^ïUesr gys^t^e aunes 
de velours noir; q\iitgiq\i^:]eua^.^:^ll^ dàîgnz 
in'aggréger dansicetîtroMpeany dontîi-ine refte 
plus quCjlVI, le ccpt^ d'Ai-gj^ntal (i), foi^j^^eu 
& moi. u^, . ' - . ,. ;■ ■\ .. /'? 

ô vi V donVtefpnt viiF & folîdc " 
EcUire cl;iaque lentiment, 

«":■'' ' •"♦■■, - f'-iil*) ■' • ■'.'.'■• 

Piaît, en prouvant ce. qu'il décide^. 
Joint le fiiijlime a iàerément , . , ^ 
' Et fait parler jf noïlpmént' ' ,à , 
La raifon qui' lui fert de guide ^ " , 
Daignez m écouter ui moment. " 

'TA peine raifonnois-je encofe. 
Que mon cœur s'empreffa d'éclore ; 
Aux premiers regards des amours. 
Deux yeux éharmaàs furelit l'^rore;^ 
Qui vint annoncer mes beaux jours* 

, , I Entre les b^as de, la folie , . 
Des amours légers^Sc des jeux; 
C*eft ramufemerit qui nous lie ^ 
C'eft lui-même qùr rompt fes noeuds^ 

( i ) Il «il mort depuis 1 8 m^t^* 



•:<..t r.: 
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Sai^j^qiaU qpif^, être infidèle* , i 
Entraîné garjer.i^o^fbillon , 
Volanf toi^joofSr id^^ belle en belle ^^ 
Ar/|ui|ize ans^ius papillon. 

Une :^s-pru4|f|ie. bergère : 
Entreprisse J?^§.>îé^niier ^ , 
Et dans ç^n. c^sgiop- .4rut allumer : 
Une ^amme i^c^ pieu moins jégère. 

ÇQcpiene^ feadi|jpo9R %SfS » . T 
. Tout.Çmtim J'¥WLi»aw.r^rti d'aimer ; . 

Traitant Tamour comme un fyftême. 

Sans toucher. m*éclairant refpric ; 

De fes leçons mon cœur n. apprit 
. ,/,,Qii'> la bien troinper elle-iiiême. , 

Par fes foms je devms moineau; _ 

Mais je n'en fus* que plus volage, ^. 

Rarement on le1| tient en cage ; _ 

Et je m'échappai dùpaneau , " 

Dès que j'eus pris tout mon plumage.' 

Nuls pfoj«ts,,lxepuoo|iip,de'^efir;s> | 
La liberté fot^monj^feuKgjride^^. ^j 

TéaiMi*;^., mîf<m^o^^¥>^. :?, 

Effaroucha: paçj€iS[(oçpiFS^<v .^ 
Je n'ar^etois ;ii^ irpl Rapide ; 
Qu'à la feule , yoi^ des. plaififs : 
Un jour le plus beau de ma vie, 
Je voltigeois près, d'un rameau. 
Je m'abattis (ur^ un ormeau , 
Et jç vi* la jei^j^e/^ylvie. 



I 



Dans ce beaa (éj&ûif^ ^nten» 
Ranimoit déjà là iïàinTt^ -■- -i* ■ î 
Et l'aube épine &îa-Vèrdure i* »' 
Commetiçoiefit à^parér ks^ chwifpi^ 
£n cherchant ^ne tourterelle , 
Q"'à rinftant la parcpie crueUe ^ 
Hejoignoh à fdn toârtetéau , •' ^^ 
Sylvie atrivaTous iHftm^aLVté ■- * 
Enchanté^ la TOjfâit fi belle ^^ ^ 
Deflrant d'être pris par elle ; 
En gardant beabtoiip da in^iielilp 
' L'ainotir me rendit- *ourtfèNfctlè.- ~ 



Alors Aotts paflâmes de$ jours 

Dignes de l'empire dé Rliée^ 

Nous chercl^anty nous trouyânt toujours j 

Une folitude ignorée !" 

Fué ïâfyle de nos' amours^ 

De 'ces fiècîes plifins d*innpçenc0 i 
. Elle avblt la finipiicité ; . 
"ies grâces, Pamour,; là dic'erice ^ ' 

J'en, ay ois la fidélité* 

Lcf foin dé^kift ïWpâ^^ri ^^^^ 
La paix V 1» douce' cotiGàtéé ; • 

3e lifbiéïkt tocqoiiir!^ déiis tMféiÈki 
L'amour fouîhtsi i la Wiiftàiiee' ^ 
Savoit Joiiiite uft tiw ÏÂieuirfi 
Avec les grâces dé fénfence J 
Hélas! . . 4 un coup affreux dd fort 
Rompit une chaîne fi 1)dlc i 
La parqtie liie fépara' d'elle , — 
Je n^attendôis prus'qtiè' là tdçrti^ " 



»t; ti DM TE DE T il ES s' AN. ^f 

Accable de ma deftinée> . 
Cheriffant mes vives douleurs ^ 
Et de mes ailes & de ïléui's , 
Tenant ion urne coutopnée , \ ^. 
J'aimoîs à la baigner de pleurs. 

Trop.heurieiax 4^ quitter la; vie ^^ . 
Pallois avancer le moment y ^ .^ 
De met€[)oindre à iça Sylvie, 
Sans un nouvel enchantement* 

Je vis , ; f . & j'en frémis cncpre^ ; , 
Je vis, le divin Pythagore^ . ' 
Suf()e.n4r^ » & mon l^r^s^ & la mo^^;^ > ;^ 
« Arrête, dit41, téroiéraîfe^, ,, ,, ,;/ .. 
» Réfpeâe le$ ar^et$ 4u fortr 
n Par ma voix i} parle,^ il,t*écl^a >f t«; 
}> Il eft un remple dans Paris,, ,. ^ , ^ 
n Digne dçs beaux jours de la Grjè^f ;^^ 
« Oîi la^ r^dibn, avec le* fis ,j , ; . , , ^^ 
» S*unît atf ffsin de la fag^ffp î::Li ^J <f 
» Va, cours t'ofFrir k ^^.i^^efip ^ • f ,, 
9> Par i^n enchaiit&Qient ix^uyeffi, .. ' . ^ 
» Tu deviendras uri çKieç Idèle,^; -/^^ r 
n' Et te joindras à ce troupeau , 
n Qui a>i3b i:^ein^tjiiift |i9uç;fy<84 . , 

n^ Retiens , ; v . iéôoutë fims ^pirtefi,-. ^ - - 
9^ Ce qu'oM^iféfoik , ce qu'oii f$ùfoCs^ - 
».Xu îULjî^x. iam^kJgâlsL^— I .^ 

» Ceux dont je vais te révéjw ^ . . . 
» La amne metempiycofe. 
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» L'éternel voyant les mortels 
n Egarés» plongés dans (es crimes J 
» Commit quelques âmes fublimes 
» A la garide de fts autels i 
19 Tel on vît briller dans la Grèce 
» Ces mortels qui de ta fageife 
» A fes peuples diâoient des lois : 
» Quand du banquet de Pénkadre 
' » Leur morale fe fit entendre 
I» Des républiques & des rois; 

9) La Provence les vît renaître ; 
9» Ces amis, après un long course 
9> Animèrent les troubadours; 
* Qoi» prenant un enfant pour maître; 
as Tinrent fon' parlement d'amours. 
91 Mathilde auffi fàge que belle ^« 
, » Fut leur amie & leur appui > 
99 Et Tcucin plus àinuible qu'elle / 
9yc Les^ tient raffemblé^ aujourdliiii ; 
» Pour fuir un profane vulgaire » 
9» En bétes ils font transformés ; 
» Mais Ils font tdujoufs animés, 
9> Par le foin chaftùant de lui plaire f 
91 Et le même fiéu les éclaire. 



9> Quam ft ce dgiie( t ), dont la voix 
91 Au fond du cœur fe fait entendre , 
» Appreiids ce qu'il fut autrefpis i . « ;^ 
» Toujours fubliiiie , & tdujours tendre j 

( X } M« de FoatÇA^Ueii 
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» )1 fut Architas & Platon, 
il Et l'amour lai donnoit le ton ; > 
fi'.LorXqae fous le nom de Vîrgile » ' 
sf II chantoit la jeune Âiharylle ^ 
w Mais de tant de noms fi fameux^ 
M II n'en eft aucune qui Thonorc ^ *■ 
n Cpmme celui qu'il porte encore : 
9> Kom« que des fiècles moins heureux^ 
w Refpeâeront tant que l'aurore ' . ^ 

t> Se lèvera pour nos neieeut.n- 
Ce fut ainfi que Pythagore 
. Remit le calme dans mon cœur; 
ïar fes ordres je vous implore , 
Vous feule vous pouvez encore 
Faire renaître mon bonlxeur. . 



X^'AMiTiè, la^ajanterîei ' 

Diftent les ver^^quç je jpeçois ; 

£h , . comment n'auriez* vous par fois ' 

Quelque peu de coquetterie?,, ; ; 

C'eft aux grâces à 'nous tracer 

Les aimables leçons de plaire ; 

Et quand vous daignez m'ag^cet» ; 

Je tCCOnnoîs leur main délicate & Jégèré , 
Oui fait inflruire & carefTer. 
Je crois tout ce que je defire i 

yotrc lettre adoucit mon état malheureux ; 

Mais héjas jl > , * i que vous puis-je écrire 
Qu'on lai pîaiiMtf'& douloureux? 
Tomi ^I. G 
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Tel que, dans une longue abfence, < 
Gombaut l'eût écrit à Macé , ; c 

Sans choix , fans rimes , fans cadenleq» . 
£t par lies pleurs prefque effacé., l ^ 
De leur flècle plein d'innocence v. u 
Q* * * f * çiit la fimplicité, ! a 

Les gf'aces , l'ao^our , là décence ^^ î4 
Moi, j'en et! s là fidélité ! ^ 1 <c 
Tour efl perdu pour inoi , délire , volupté^ i 
Sans defirs & fans efpérance , - : 
Je languis dans ma liberté. 
Hélas I quand les beaux jotirs de la faifon nouvelle 
Nous rappellôient tous deux aux champs ,• 
L'Amour s*applaudiflbit dé revoir deux aman^ , 
Qui , dans les doux tranfports d'une ardeur ^.mutuelle , 

Comptoient déjà douze printems. 
Ami, l'a&eufe mort, en me féparant d'elle-y -^^":^ 
Aux glaces de l'hiver , à la plainte éternelle^, 
A 'condamné le feftè de mes â'ns '/" 
Pour m'arracher à ma douleur mo|telIe , 
L'Amotfr'n'a plus que cjé^ traits îni'^iffans ; j 
Le dèfefpoïr éteignit tous ineis fehs.^ 
* A l'amitié je cônfâcre' ma vie , * 
Elle permet ^e pleurer foh amour : 
C'efl-^potir cKahtér celle 'qiii m'eft ravie , 
Et méViter quelque tend(re retour' " 
De vous ; dé ces amis que refpe«5le l'envie , 
Et que Villars enèhaîne dans fa cour , 
Que je jouis çncor de la clarté du jour. 




I 



BU, COMTE DE TrESSAN. 99 



Mon père & moi étions très- amis du père de 
Neuville, gr^nd prédicateur; je paflfoisfouvent 
quelques temps à Chaulnes avec lui & le père 
Bougeant; ils me reprochèrent un jour de ne 
in'êtT^ jamais effayé à quelqu'ouvrage férieux, 
& le lendemain j'envoyai cette ode au père de 
Neuville. 



jPD£ fur U malheur de l'homme & fur fes vrah 
befoins^ ? . 

J*OdÉls à ta voix» 6 vérité fublfane; 
féconde le £eju qui m'anime ; 
A mes yeux obfcurcis fais briller ton flambeau ^ 
iUliortels qui m 'écoutez, c'eft elle <{ui m'infpirè; 
Tremblez aux accens de sfta lire» 
ConnoifTez^vous dans ce tablea^* 

A peine cet enfant commence fa carrière» 

Qu'il eft bleffé par la lumière ; 
Ses yeux ne font ouverts que pour verfer des pleurs : 
Les cris , la nudité» les befoins,« l'impuifTançe» 
Tout annonce que fa naiflance 
Vient de commencer ks malheurs. 

Cependant il s'élève » & le printems dé l'âge 
Echauffe fon jeune courage ; 

Gij 
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Il reçoit dans Ton cœur Taudace & les d§iirs ; 
A la faifbn alors îl impoCe filence ; 

Il perd .fon heureufe innocence , 

En aveugle il vole aux plaiiirs. 

Mais^ quels crimes, grand Dieu, quelle funefle image ! 

On déshonore votre ouvrage ; 
Je vois de toutes parts dès mortels furieux , 
Livrés aux fens trompeurs ; leur ame efl afToupie , 

Leurs blafphêmes , leur voix impie 

Ofent s'élever jufqu'aux cieux. 

Tonnez fur des ingrats , puifTant Dieu de la guerre : 

lis ont bravé votre tonnerre ; ' 

Ils ont rompu des vœux /acres & folémnels ; 

Ciel ! « • • que vois- je ! ô clémence 1 ô grâces fecourables I 
Par vosfeux^^ces enfans coupables 
Rentrent dans les bras éternels. 

Mais dé);^ fur leurs fens l'hiver répand fes glacer , 

Les ioucis volent fur leurs traces ; 
Ils n'ont plus à paffer que des jours malheureux : 
La mémoire , l'efprit , tout leur eft infidèle ; 
Etes liens d'une ame immortelle 
Chaque inflant va brifer les nœuds. 

Sans retour, fans efpoir,,. l'imbécille vieilleffe. 

Traîne les jours dans la mblefle ; 
La parque impatiente obfcurcit leur flambeau ; 
Si quelquefois encor la raifon étincelle » 

Elk s'étonne, elle chancelle 

Au lugubre afpeft du tombeau» 



I 
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Ah ! fuyons les humains ; cette trifte peinture . / 

Fait trop de honte à la nature ; 
Dans le fond d^es déferts allons cacher nos jours» 
Maïs , hélas I à l'erreur , abandonner fes frères ^ 

Et fuir le foyer de fes pères 

Pour Taffreux repaire des ours* 

Non :1a raîfon m^écîsHre, elle parle îl mon ame» 
Un plus noble defTein Tenflamme ; 

Sur mes premiers devoirs elle m*^ouyre les yeux: 

A la fociété je dois toute ma vie; 
La fuir , c'eft une perfidie , 
La fervir , c*<eft aimer tes dieux* 

Que l'orphelin en mol trouve toujours un pSre t 

Touchons d'un repentir fmcère 
Le coeur de ce mortel, dans Te crime abattu^ 
Par rimmortalité , cohfolons la vieillefTe , % 

Conduifons l'aimable jeuneffe 

Dans les routes de la vertu» } 
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Envoi d^ cem Od^ au Père de tfeuville. • 

\J vous, dont le zèle intrépide 

.Sait braver l'orgueil de la coui^. 

Vous dont r<^loquence rapide 

Elève nos cœurs à fon tour , 

Et nous peint dans fon plus beau jour 

La vérité qu'elle a pour guide; 
Sur ces foibles eiTais daignez jetter les yeux , 

Recevez mon timide hommage : 
C'efl vous que je peignoxs , quand volant jufquaux cieux 9 
Votre ame de^'leurs dons fait un fi noble ufage. 

Et nous éclaire & fe partage 
Entre Papoftolat & le culte des dieux. 



A M. U É V Ê Q U E 

PE VERDUl^ptROMENIL; 

Jamais perfonpe n*a réunLplus de talens & 
d'efprit , que cet aimâbtè prélat qui m'honora 
de fon amitié dès tnon enfance; M, de Verdun 
étoit très-gai, & fa converfation étoit aufli riante 
qu'inftruôive ; ami intime de feu mon oncle 
l'archevêque de Rouen, de Tàbbé de Buffy- 
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Rabiitin , de madame de Fontenelle , de M. de 
Voltaire, de madame fa martpiife de Lambert , 
de milady Sandowich ^&C.de Mefdames dé Tencin 
&*de Tort; ilpaffoit fa'vie (lan$ cette fociété , 
oiiv dès Page de 1 5 ans , on daignoit me foufFrîr:, 
& où madame la marquife de GenHs\ nièce de 
M. de Verdun , fut admîfe avec applaudiffemcnt , 
' dès la féconde année de fon mariage. 

M. révêque de Verdun étoit d'une fanté très- 
délicate ; lî avoit quelquefois la goutte , plus 
fouvent encore des mau^ àç nerfs , & des 
vapeurs ; & il avoit la confiance d'un enfant 
dans les remèdes d'un charlatan nommé Cigogne^ 
qui ra(Ssmbloit les matins chez lui ceux qu'il 
traîtoît , & leur donnoit uri thé comjxofé , au- 
quel on avoit donné le nom de bouillote ; & ^ 
Von dîfoit alUr à 4^ bou^lote. 
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A M, L' É V JÊ Q y E 

DE VERDUN-DROMENIL. 



XjjlSTTRjE écrite d^ Gcnlis ^ en commun (ivçc ta 
Marquije de Genlis fa niècç^ 

V o us qui reçûtes en partage 
Xè vrai fublimc , & Fâvantagc 
P*orner de grâces la raifon , 
1 \ "^ Qui chez vous n'a rien de fauvagç | , 
Vous qui Jpignez à fa Iççoti 
Propos badin , gentil jargon » 
£t qui du riant badinâge 
Etes fait pour donner 'le ton; 
Pe notre chétif radotage , / 

Vous allez vous moquer , je gage ; 
Mais , s'il vous amufe » il eft bon 9 
Et qui lait plaire eft affez fage. 

Je vous écris donc de Genlis^ 
Mais ne fuis que le fecrétaîre^ 
D'une nimphe à taille légère. 
Aux yeux brillans , aux doux fouris l 
Qui des beaux enfans de Cithère 
Ne veut connoître que les ris , 
Et qui , ma foi , n'aime à rien faire 
Quç badiner 6c iavoir plaire. 
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Tantôt , par Ton gentil caquet , 

Elle agace fon perroquet ; ^ 

Tantôt, avec délicateffe. 

Sans langueur , fans emportement i 

Elle décide fûrement , 

Selon les loix que la fageflîs 

Prefcrit à chaque fentiiheilt. 

Pour vous fon tendre attachement 
Eût été jufqu'à la folie , 
N>â que d'un doux égarement 
La bergère la plus jolie ^ 
Ne vous tenteroitiin moment; 
Etes infenfible : & comment > 

Uamour n'eût^il jamais ladrelb 
De vous înfpirer la tendreffe , 
Vous Iç père de Vagrément 
Et l'oracle du fentîmjent ? 

Qui feroit tant foît peu méchant ^ 
Diroit : . • • hélas ! c'efl par foiblefld 
Que fait-on quel eft fon penchant ; 
M^is nous vous admirons fans cefle « 
Et d'un exemple fi touchant 
Faifons honnçur à la fageffe : * 
Malheureux de ne plus vous voir,' 
Du moins que nous puiflions favoiff 
Comment va la Tante débile , V 

Si long-temps foumife au pouvoir 
Du charlatan qui , dans la ville , 
La bouillotoit matin & foir ? 



Dans votre aquatique manoir. 
Ne faites-vous jamais du noir? 
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0e mainte doqloureufe enflure ^ 
^ Hélas! • . • Inji^Aeifient pérteur / 
Nous favons que votre grandeur , 
Au-deiïus des ^laux qu'elle endure^ 
Des fens frappés par la douleur 
Etouffe lefectet nuuxnure. 
Qu'en vous rime fouftrait le coeur 

Aux misères de lanature, 

:. ■ \. ■;. , .. ■ - • •• ^ 

ChafTant l'i opportune vapeur ; 
Ecrivez-nous donc, mon(êigneur; 
C'eft Dromenil qui vous en prie, 
Dromenil , qui réflent pour vous 
Ce que la vive fjrmpâthie 
Infpira jamais de plus doux. 
Or y depuis trois jours ^ entre notis i 
Son perroquet a du deffous: 
Rimer eft fa feule manie. 
Et les amours font bien jaloux 
Que dans tout le cours de la vîej. 
Ce foit fa première folie. 

POSTSCRIPTUM: 

Pour Genlis , zélé féduôeur 
De ceux qui condamnent la bulle ^ 
Bien qu'en foyez le defenfeur , 
Il vous a placé dans fon cœur. 
Entre Arnaud , Pâfchal & Bérule: 
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A celui que mon cœur aima dis Fage de 14 ans ; 
avec lequel je jurai fraternité d^ armes ; àvecUqtul 
j^ai vécu pendant S 3 ans , comme ayec un frire , 
& que je pleurerai jufqu au dernier foupir^ le feu 
Duc de la Vauguyon , Gouverneur des Enfans 
de France. 

On verra par.cette épîtrè de notre jeune temps ^ 
que dès cet âge il «lîençoit d^ja les vertus 
épurées, & les qualités du cœur & de Tefprit, 
qui Tout élevé depuis \ la chgrge la plus ho- 
norable 8é la plus fublime qu'uo fujet vertueux 
puiffe exerce^. 



\j A N S ces lieux ^. où moa coçur charmé; 
Adprès de celle qui m'eft chère^ 
Ponvoit , ieiilement occii|>é 
De l'aimable fôïfv dè-luî plai/é, 
.Abandonner toute la terre.. 
De votre abfence il eft frappa. 

Par la plus doqce fympathie , 
Unis dès nos plus jeunes ans 
Nous avqns fenti , quoiqu'çnfans \ 
Les charmes du nœud ^ui nous lie ; 
Cher ami 1 . • • même en folâtrant 
Entre les bras de la folie , 
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La raîfon trouva des motnens 

Pour nous donner ces fentimeiis ,' 

Qui font le bonheur de ma vie, ' 

Que ne devez- vous, pas aux dieux; 
Prenant foki de votre jeunefle t 
Ils vous ont donné la fagefle 
Telle qu'elle defcend des deux; 
En vous , cette fageffe aimable 
Se couronne toujours de âeurs ; 
Elle n'ofFre point à nos cœurs 
Une chaîne qui le$ accable , 
Et par un fentier agréable ' 
Elle mène à la vérité 
Un cœur qui s'en eft écarté; , 

Pour moi , dans la (impie nature \ 
fixàip je cherche la raîfon ; 
J'y trouve une morale pure * 
Qui ne me donne pour leçon 
Que de joindre aux goûts d'Epicurd 
' Toutes les vertuis de Zéaon. 

Pour mes amis fidèle & tendre^ 
Mon cœur n'eut jamais de détour :f 
Tout ce qu'il a droit d'en attendre ;J 
Tout ce qu'il leur doit à fon tour , 
Que vous fàvez bien me l'apprendre ! a « ] 

Fuiroîs-jé l'amour ? & pourquoi ? , 
/ Digne de verfer en mon ame 
Lei tranfports d^urie vive flamme; 
Ma Thémiré a toute ma foi» 
Oui , mon cœur s'applaucEt fans ceflfe 
D'avoir fait un fi digne choix : 
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Confiance , tftime^ tendreffe 

De nos cœurs font les feules \o\x ^ 

Et je trouve en elle, à-b^foh, ^ . 

£t mon amie & ma maîtrefle. 

Hélas I que ne puis-jc fans ceffe , . 

Avec vous y avecleV'àmouf s ^^ 

PaÇer, ce que de la îeunefle 

Je puis efpérer de beaux jours 1 

Là y inon cœur ^ pstr v<Kre fecours^ '^ ^ 

Ne fentiroit pointde foiblefle, 

jQuand la laaguHTaiite vieillêfle O 

ÎViçndroit précipiter leur: côufr* - ' ^ 



A feu Af. JRtA<;iJlE^ qui m^avoit er^voyifcs Poèmes^ 
Je la Grâce & de la Religion. 



JK A c I N E élève aux cîéux fon efprît & fon cœurj; 
Il cherche à s'abîmer dans lé fein dé la Grâce'; y; 

Enflammé d'une fainté it^âeuY , 
Il femble , en fes tranfports , avoir franchi l'efpace 

Du mortel à fon créateur. ' ^ 
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Lettre Je M. de Mo^tcrijf^ qui me 
dcmandoit un Cantique^ pour U mettra 'datisfon 
Bxcunl dt Pocjîcsfaçréçs. 



\J dç. Thaïs nîflaabte. îipitatcur:; ::: ,■: i 
Ke me refufez plus <t caïUique enchantear \ 
Où la ferveur de. l'utile, eiib -il 'Vivement peimé^ 
Où votre efpritiia^îré. par la; crainte, : 
Parle fi bien le langage du cœur. 

Oui , c'eft au Temple de Mémoire 
jQu'ajJ^àrricnnent ces' V^» ; jé^bîs les y traoéf^ 
Mais ceVefl j^oîÀt ^our votre gtoke 
Que mon burin va s^ei^ercer. 
Le vain konneùr d'attirer des ruffrages» 
Je. le fais bien, ne vous.tj9Qteroit pas; 
Et fi je veux publier vos^, ouvrages, 
peA par égaid.p,9ur,d9». goûts délicats; 
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XJ N foîr que je vôyoîs aux' genoux de Madame 
la Ducheffe de Villàri, celte qiii v<>yoit toute 
l'Europe auk fietis ; jt liiâ fis ces vers* 



J'aùrois juré que la vive tendrefle. 

Ce fôu C doux qui brillé* dans* vos yeux , ' 

Les (bins jaloux & lildéKcateffe ^ 

Naiflbient toujours du plus charmant des dieux^ « 

Je me trompois , • • • la voix de la &|effe I ryj : ' 

Force l'enfant à fe cacher au jour^ , -^ 

Nud , défarmi^ ,captiCd^ns yptte cour : 

Ceft Tamitié qui s'embellit fans ceffe , . ^ 

Des plus beaux traits dont fe paroît ramôùrr' ^ 



^1, LE marquiis de Cabçièrç., égalejihent eftî- 
mable copine miUtaire^Sf comme hoin;|e de 
lettres , avoit un père âgé de quatre- vinet-fix 
ans ; ce père étoit adorè^]|)âr^fà' famille & mé- 
ritoit de l'être : M. de Galvîère alors' lièiiftnant 
des Gardes du CorpSj-mon camarade & mon 
ami, fe plaignit, tout un foir avec moi, pen- 
dant le liège de Friboûrg,çd*étreprîVé du-bon- 
heui; de rendre les foins les élus tendres à fon 
pèrÇ) &c d'être féparé dé madame la marquife 
.1 - . 
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de Calvière, ainfi que de deux charmantes en- 
fans^, dont Taînée avôlt le nom d'Olympe & fa 
ieconde celui d'Alix ;, mon ami me les peigtiît 
avec tout le feu dont fon amefeit^^^ 
pénétrée, & fît p^ffeT tous ies f^n|fmeï>s dans 
la mienne. Je courus chez moi lui écrire la 
lettre fuivaate , aiî nom de madame la marquife 
de Catvière. J'eus le temps de la lui^en;fpyer 
au mome<nt oîi 'l'on aÏÏolt fermer fes rideaux ; 
il fe releva fur le chanap^ & , malgré la piuie , 
il vint m'embraffet da^s-jna tente avec upifen- 
timent doiit le fouvenir me fera toujours hono- 
rable & cher/ 

Cette lettre eïl une déi premières écrite dan» 
Ip goût des Héroïdes. 



Aimable objet de la plus pure fîafflmel 
Toi qu'en mes bras Tamour para deileurs! ^ 
Toî , qui , fans lui , regnèrois dans mort amè !. • - 
- Reviens , Daphrtis ! teviens fecbèr àiW pteurti : ^ 

. Tu donnes trop .à h gloire cruelle ;*^, . ., .. . ^ . 
Tu fuis fon char , n\algré tous oies foupirs ; • _ 
Tous les lauriers que tu mérites d'elle,^ \ 

"Ne valent pas un feul 'de nos plaififs. 

. " "-' . ■ ' t; ^'■'•- ' • , ■ ■ ■•^:r'cj •): . in: . 
-Seule "en ces lieUt 9 ,^p€rdue ^ alarmée ; . ^ < - ' , 
J ai vu^ fleurit , j'ai yu mj&Tif nos çhan^ips j; ? , 
On ne, meurt point , quand on eft bien gîmeei. 
Maïs on languit, même dans foh prîntems. ^ • 

Entre 
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Entre mes bras > j'aime à ferrer (ans cefTe 
D» ton amour les ^ages précieux» 
Dieux ! que leurs traits redoublent ma cendrefle | 
J'y recoonois & ta bouche & tes yeux, 

Ainfi que toi , ton Olympe fait plaire ; 
Et de fpn cœur peindre la vérité : 
Par mille jeux , Alix cherche à dîftraira 
Le noir chagrin qui ne m'a pas quitté. 

Moû fenl fecours efl: cette aimable enfance J 
£t tout mon temps fe pafle à la former ; 
Mon feul defir , en cette longue abfence ^ 
Ceft d^mbellir ce que tu dois aimer. 

Si quelquefois mon amour fe partage;. 
Ceft à ton père , à ton pieilleur ami ; 
Qu'avec tranfport j'aime à rendre Tbommagt 
De ce lien par fes' mains afiiermi. 

Je lui dois tout ^ • . « il a formé ton ame i 
Il t'a donné Ton efprit enchanteur , 
Il a vu naître , il a nourri ta flamme ^ 
Qui de mes jours affur^ le bonheur. 

Ainfi que mot, fon amour te rappelle ^ 
Viens par tes foins embellir fes vieux jours} 
Brife les traits de la Parque cruelle , 
Viens en donner de nouveaux aux amours. 

Déjà Tbiver ravage nos campagnes; 
Ces noirs frimats & les vents orageux 
Tomi XL H 



i 



V.1Ï4 Œuvres POSTHUMES 

Viennent blanchir h cime des montagnes'; 
Qu'attends- tu donc y pour te rendre à mes vœuxl 

Reviens baifer lés lèvres de tes pères ; 
' Viens couronner leurs antiques foyers. 
A notre amour, à ces dieuic tutélaîres ^ 
Viens confacrer ta vie & tes lamiers. 



Jl M. le Comte DE CroissYj Lieutenant Général ^ 
Ambajfadeur auprh de Charles XII ^ qu^ilfuivit 
dans Us fiiges & les combats que cet Alcide 
donna y & que Charles XII dimoit au point de 
U faire coucher à côté de lui , fur fa peau 
J!ours., 

Le comte de Croîffy étoit frère de M. le 
marquis de Torcy , miniftre , & de madame la 
duchefle de Saint -Pierre. Il n'a eu qu'une fille 
de mademoifelle de la Brive , comteffe de 
Croiif/ j inarîée à M. le marquis de Chabanois. 
Les marqufç de Chabanois,& de Colbert, fpnt 
fes petits-fils. Lorfque le comte de Croifly fe 
retira de la cour ^ il vécut à Paris , oîi , quoique 
très - jgoutteux , il avoit tous les jours à fon 
excellent fouper les plus jeunes & les plus jolies 
femmes ; enfin la meilleure compagnie de Paris, 
Comme coufm & comme ami , j'étois fouvent 
de fçs foupers, & la mémoire du comte de 
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iCroifly m'cft chère, comme .elle doit l'être à 
tous ceux qui Tont connu , âinfi que celle de 
foti frère & de fa fœur. 



c 

2)^ yerfailUs & dans mon Ut. 

ndTE charmant! Dieu du marais t 
Vous chez qui de douces orgies ^ 
Commencent avec les bougies» 
£t devroient ne finir jamais» 
Hélas ! une fièvre afïafiinâ , 
Par des glaces ou par des feust ^ 
Trouble une tête libertine» 
Digne de partager vos jeut» 
Sans elle, en ce itiement^ peut-êtrd 
Je chanterois quelque chanfon^ 
Et vous me donneriez le ton. 
Vous 3 qui chet-nous faites renaîtra 
fianquets , propos d'Anacréon : 
Vous , qui , foit folie ou raifort i 
Savez fi bien parler en iïiaicreji 
^ Et qui ne voulez jamais i*être 
Dans votre charmante roaifons 
Hélas! au lieu de vous écrire ^ 
Vy verrois cet enfant malin 
Qyi naît des yeux de laa Thértîre^ 
Et qui fe baignant dans le vin , 
Parfume Tair qu'on y refpire ; 
Car jamais ce dieu ne foupire 
Que vers quatre heures du matin s 
, H ij 
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Jufqu'à ce lémps , bavard , badin , 
Bien fur de plaire , il aime à rire 
Et nous met le verre à la main. 

Eheuî Ehcu ! furit bnvts mundi refit* 
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Sur la mort âe M. U Marquis DE Çharost ^ 
tainidts trois frères , dont Tun mort Duc 
d^Anunis; Lequel a eu pour fils M. h Duc de 
Béthune , héritier de la gloire de fon nom & des 
vertus des Sully. 

JVI. le marquis de Charoft, mon àmî întîmej 
fut tué en 173 5 à Claufen , à la tête du régiment 
de la Couronne ; & ce qui doit être une leçon 
éternelle pour les militaires dans les afFaires de 
nuit : il fut tué par une décharge de fon régi- 
ment , à la fête duquel il arrivoit pour Tempe-. 
cher de tirer. 



Vj H A R o s T nous te perdons dans le fein de la gloire i 
Et tes premiers lauriers font baignés de ton fang. 
Que fert à t'es amis , qu'au temple de mémoire , 
Avec tous tes aïeux, tu fois mis dans le rang 
Des héros dont le nom illuftre notre hiftbire ^ 
Les voiles de îa mort ont bbfcurci tes yeux ; 
Mais ton ame élevée au fein de la lumière , 

Libre dés fers de la matière. 
Va goûter ,1« repos avec les dèmi-dièux. 
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Du moins y du haut de l'empirée >. 
Xegarde ces amis , qui d'immortelles fleurs- 

Tiennent ton urno couronnée. 
Ecoute leurs ioupirs y & vois, couler les pleurs ,. 

Donc ils. arrofent ton trophée*. 



Mylord StafFord, chef d- une des principales, 
branches, de Tilluflre maifon de Wards , dont 
mylord duc de Nordfolch eft Famé , étoit unu 
des hommes les plus aimables que j'aie connue. 
Peu. de favoir , mais beaucoup d'efprit naturel : 
il aivoit l'imagination , le cœur (enfible , Tame 
noble & élevée, la fociété la plus fùre & lai 
plus riante ; fon goift poiu: la bonne compagnie >. 
le choix qu'il favoit en faire ^ fon excellent ton ^/ 
fe defir dfe plaire , & llipnneur }e plus ferme Sa 
lie plus épuré ; voUà^ qu^l étoit celui- que qui-' 
conque l'aura, connu , regrettera, toute fa vie.. 
Une intelligence rapide le rendoit cher aux genk 
les plus éclairés. Ç'èft avec le fentimentle plus, 
douloureux & le. mieux gravé dans itïon cœur 3,^ 
que je me plais à rendre juftice à fa ipémoire*. 
PourMonner une idée de fon caraûère fîngu-^ 
lier , je peux, rapporter ©e quil nie difoit uns 
jour de la meilleure foi du monde. « Moa? ami^ 
)^ je me fuis corrigé de cette «ifferveÉcenee de:: 
«^ Eâme. qyJil me poxiûit. àl'ambiiioo , en me ûx^ 

K Si 
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» fant : dans mon pays je finlrois par me faire 
» couper la tête ; dans le vôtre, je voudroîs être 
» pair, maréchal de France , miniftre , conné- 
f> table , Dieu , ôc ainfi du refte. J'aime à fouper 
» avec vous & à coucher avec la C. • • • 

^ MYLORD STJFFORD. 

Un foir qu'un commencement de goutte 
în'empêchoit d'aUer fouler chez lui avec Tabbé 
Prevoft, Bernard , l'abbé de B. . . • & plufieurs 
gens très • aimables , dont deux fpnt & feront 
toiiJQur$ Tame de leurs fociétçs. 



JL/ E la manîe abdérîtaine 

yous me tiendrez bien convaincu,; . 

Lorfqu*en riant vous aurez vu 

Ce radotage que , fans peine , 

A prodyit ma facile veine , 

Digne de l'abbé mal vêtu (i) , 

Qui jadis, fur l'air ridondaine, 

Chantoii, vers la Samaritaine, 

Marie & le petit Jefus , 

Qu'il connoit de nom , tout au plus. 

Je fuis au lit & vous à table ; 
Je jure un peu , quand vous rie* f 

( i ) L*abb^ Pellegrîn. 
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Je cède à Tennui qui m'accable > 

Et vous dans un puncK agréable » 

Tranquillement vous vous noyez ^ 

£r de bons propos ig^y^^ 

La liberté qui tient la table 

Du mylord que vous adorez; , 

Peut-être, quelqù'élêvê hcuréufe 

De Florence (i) oii de la Paris ^ 

Jeune y folle ou capricieufe. 

Ou qui mieux eft , . . . encore honteufc p 

Viendra , conduite par les ris ,. 

Tfoiiver votre troupe joyeufe» 

D'Exilés (i), je y6îs le baron: 
Qtti la pfiend au moiris ^bmr Âflréé* ' 
Bernard » plus délicat , dit non , 
Je la reconnois ^ à Ton ton , 
Pour une nymphe de Caprée^;: 

Eh , morbleu r meflieurs , tout efl bon-;; 
Dira le mylord en furie , 
Eh quoi ? prenez-vous ma maîfi3n y 
Pour" Sceaux > ou quelque bergerie ^ 
Et mon >jin , pOiir rea(|, dit iLignon l 

A ces mots , de folîes orgies 

Commenceront avec grand bruk i, 

Et dureront tome la nuit, 

A la clarté de cent bougies» ^ 



( I ) Célèbres abbefles de ce temps» 

( 2 ) L*abbé Prevoft qui portoit ce nom en HoUande. 



I 
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En interrompant le feftin, 
UÂfnfas anime cette fête , 
Bacchus lui couronne la tête « 
De fleurs qu'il arrofe de vin. 

Cédant au tranfport qui llnfptre * 
Tour- à-tour , fêtés » agacés , 
7e rois 4 dans un double délire^ 
Filles & façons renverfés. 
Et l'amour en mourir de rire , 
l^îfant de Bernard , en danger 
D'oublier Claudine & Thémire» • : i 
'Aux tendres accords de fa lyre,» 
Je le prenots pour un berger , 
jQQimnent ^ diable l c'dl uà iatyre I 
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L'homme-Machine delà Métrie ayant paru^ 
un de mes amis m^écrivit à ce fu jet & m'ea 
faifok l'apologie ; j'agis félon mon cœur &c feloa 
les principes inébranlables dans mon ame , en 
iuivant Tordre que la fainte fociété me donna ^ 
de répondre à cette lettre par une réfutation 
de cet ouvrage. 



RÉ PO N S E. 

Oi dans vos vers» fage natar.alifte^' 
Un feptîcifme & profond & prudent , 
Sur votre efprit avoit prîs Tafcendant ^ 
Si vous étiez un peu moins dogmatiftc » 
Je péferois vos raifons de douter. 

Mais, cher Damon , loin de vous écouter > 
Quand fottement vous chercliez à détruire 
Des ttœuds facrés ; quand je vous vois lutter 
Contre le jour qui peut feul nous conduire » 
Les plus beaux vers ne peuvent me féduixe « 
£t dans ks miens, je dois les réfuter. 

Vn vil mortel , un nouvel Eroftrate 
Ofe abufer du grand art d'Hypocrate ^ 
Par k icapel il découvre à nos yeux 
C^ AQS reffocu les a^ccords merveilleux; 



i 
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Il voit leur force s il prévoit leur ruine , 

Il en conclut, . • • • l*homme efl une machxnô 

» Que le concours des atonies forma, 

» Et que^ l'aether plus rapide anima.. 

Ahl cher Damon, fe pèut-il que votre axnoj^ 

Méconnoiflant cette célefie flamme 

Qu'en votre fein verfa le créateur ; 

Puîffe écouter la voix d'un impofieur ? 

Quoi ï notre erprîf, cette vive lumière ) 

Quoi l ces refTorts l'un à l'autre liés j 

Pour nos befotns féconds & variés» 

AiTujettts aux droits de la matière » 

Par le hafard feroient modifiés ? 

Le croirez-vous ? . • . Quoi ! notre intelligence } 

Notre penfée efi un corps cîrconfcrit. 

Qu'un agent meut par fa vive effluence^ 

Qui fuît fans choix les lignes qo*il décrit.} 

A ces traits-là , reconnoît-on l'efprit ? 

Reconnoît-on la fublime fubflance 

Qui fe fouvient, compare» aime & choifit^ 

Le hafard n'eft quf'un être fantaftîque; 
Qu'un mo^ qui fert l'ignorance publique $ 
Jamais ce mot, qui d'elle eft émané, 
N'pffre à refprit un fens déterminé. 
Tout mouvement ^ un Dieu moteuf l'impriBie J 
Tout obéit à fa direflîon 
De fes déo^ts la chaîne, quoiqùlntime ,. 
Refle caollfl à la perception. 
Depuis le temps de l'enfance du monde J 
Même parmi les êtres végétans > 
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Obferve-t-on , fur la terre , fous Tonde , 
Ou ^ dans les airs , de nouveaux habitans 
Nés du concours des atonies flottans? 
Non, cher Damon ; une force féconde 
_ Entretient tout^ fans que rien fe confonde. 
De fon pouvoir la fource eft dans les deux. • • 
Que vers le Tage , un taureau curieux , 
Qui de Taufler f^nt la brûlante haleine , 
A la jument qu'il pourfuit dans la plaine, 
S'unifle. » • • alors nos regards curieux 
En verront naître une efpèce imparfaite , 
Qui , du cheval n'aura point la beauté , 
Ni du taureau la force & la fierté. 
De toutes deux la nature eft extraite; 
Mais impuiiTante à fe régénérer 
D*un fein fécond , fans jamais s'altérer. 
Chaque faifon, la nature aboivdante 
Répand les dons qu'une main bienfatfante 
Dans leur principe a fu nous préparer. 
Mais produit-elle , une nouvelle plante 
D*a{lrcs nouveaux les cieux font-ils parés i 
Or , je dtmande à ce puiffant génie 
Qui , par pitié , veut deffiller mes yeux , 
Comment Tçfpèçe à l'autre efpèce unie , 

îe reproduit ? , . . aux mortels curieux 
Tout eft obfcur . • • & le nouveau fyftême 
Que l'on propofe, eft toujours mal prouvé 
Par Malpeghi , Verchiens , Havé même , 
Ce doute obftur n^ put être levé; 
Et notre effence eft toujours un problême. 
Si notre efprit dépendoit de nos fens , 
Plus leurs reflbrts feroient fermes , puiflans ; 
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Plus cet efprit, atteinciroit au fublime. 

Ont-ils rendu Milon digne d'eftuneî 

Et dans Pafcal Ik étoient languiflans. 

Far ces raifonsmon efprit en fufpens 

S'il ne croyoit^ que feroit-il ? . • • fceptique^ 

Mais je déteûe un traité dogmatique , 

Qui m'avilit^ qui m*ôte tout efpoir. 

Et qui fur-tout veut me faire entrevoir , 

Que la vertu, l'honneur, font des chimères,. 

Fantômes vains , foiblefles de nos pères > 

Liens adroits , dont la fociété 

A par degrés, connu rutilicé». 



L E marquis de là Faye , homme de beaucoup^ 
d'imagination & d'efprit , étoit fils de M. de 
la Faye , capitaine aux Gardes , homme d'un- 
vrai mérite, & d'une mèxe aufli vertueufe que- 
nelle. Cependant ils turent indignement traités, 
dans les fameux couplets attribués à Rouffeau.. 
Le pape Clément XH, des princes de Gorfiny^^ 
^ui avoit été très-long-temps nonce en France,, 
me demanda des nouvelles de toute la famile:* 
de M de la Faye^ avec le plus grand intérêt ^ 
ta ^75 3 y, & m'ea. fit l'éloge ; le frère de M^ 
de la Faye étoit très • riche , très - aimable ^ 
faifoit des vers charmans ^/tenoit une très- 
laonne maifori, & vivoit dans la meilleure ÔC 
la. plus haute focidid ,. doat fon efgrit aimahkr 
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^aifolt les délices ; ce M. de la Paye , fon neveu , 
avoit hérité de Ton efprk & de (a facilité pour 
les vers; il fut bleffé & tomba dans mes bras 
au fiège de Fribourg , & depuis il a été tué à 
la tête d'un régiment d'infanterie au 'fiège de 
"Gènes ; nous étions très-anis depuis vingt ans. 



A M. DE LA F A Y E. 

Sur tair de Joconde. 

O ANS trop abufer du talent 

Qu'il a pour la fatyre , 
La Paye , toujours finement ^ 

Sait plaifanter & rire. 
La mufe qui fi folement 

Le gouverne & rînfpîre J 
Pour lui , de fon oncle charmant 

A remonté la lyre. 

Lettre au mémt , Urtu de C.'.li 

U'uNE mufette ou d'une lyre^, 
Toi qtiifeîs tirer uh bfeaofon. 
Cher k Paye, qui d'Apollon , 
Qui dans tous nos feiipei^t ifihfpirej 
Reçus également en don 
Celui des vers, & le jargon 



Des dieux qui font aimer & TÏité 
Ccft à toi que je veux écrire. 

A ces tranfcendans Iseaux-efprits 
D'une obfcure métaphyfique 
froids apôtres., amans tranfis. 
Et bien ignorans en phyfiqûe ; ^ 
, A ceux qui fe croient permis 
De beaucoup parler fans rien dire i 
Et de nous donner pour délire 
Un fatras de mots réunis. 
Point n'adrefTeraî mes écrits. 
C'eft à toi, qui de la nature ^> 
Fus toujours un enfant gâté > 
Dont la âne malignité 
Nous dédommage avec ufurè 
De quelques inÛans de bonté. 

»Vif ennemi de la pàrefle ," 
Charihe des modernes auteurs ;; 
Tés vers refpirent les furç|irs 
Et de l'amour * & de l*ivrè{rè. 
L*ardaite imagination 
Dans tes vers , comme dans ta vie l 
Porte cette vive aâion, 
O^ Ton reconnoît le génie. 

tViens Ici joindre tes ardeurs 
A celles qui charment nos cœurs; 
^ Viens ici trouyer la jejunefle , 
Toujours folle & tenant fans cefft 
Prop<)$ gaillards ou féduâeurs> , 
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Du vin» de la glace, & des fleurs , 
De ces lieux l'aimable maîtreiTe. 
G, . • • fans art &Tans finefTe 
Enchaîne toujours les amours 
Par quelqu'innocente carefTe, 
£t d'une main enchanterefle 
Serre leur cliaine tous les jours. 

Ce n*e[l point la langue d'Âdrée 
Qu'on parle en ces aimables lieur; 
On y fent bien pour deux beaux yeux 
Ardeur encor plus épurée , 
Mais le ton efi moins précieux. 

Nos ruifleaux , nos bois , nos prairies i 
Sur le foir , fe changent en jeux ^ 
Et quelquefois en harmonie 
Toujours brillantes de faillies. 
^ai$ difcordantes quelque peu , 
De par Momus , ou de par Dieu^ 
Si tu peux quitter les guinguettes, 
Viens donc , mufe des plus folettes i 
Viens ici t'unir à nos voix , 
Lorfque nous^ ferons en goguettes i 
Pour clianter les douces fornettes 
Du dieu dont nous fuirons les loix. 




I 



Iz8 CEUVRES i^osthumês 

■sa 

'A M. DE FONTENELLE & à M. tahbl AhAKtl 
quelques jours après la mort de CaimabU Bujfy* 
RûbuiiTty évêque de Luçon ^ qui y depuis mon 
enfance , m*avoic aimé & injlruit comme fon 
propre neveu. 

M. l'abbé Alari étoit en fccond à la tête de 
la bibliothèque du roi , & Tuo des quarante de 
l'acadcmie françoife. M* de Fontcnelle & lui 
daîgnoîent partager les fentimens de M. de 
Luçon pour moi. 



CjiHER abbéj philofophe aimable; 
O vous qui reçûtes des ciéux 
Efprit brillant^ judicieux. 
Souvent fublime> & toujours agréable! 
Jouîffez des tréfors éclairés par vos yeux. 
Hélas ! Clio ^ ni Melpomène , 
N'ont plus que peu de favoris* 
Par leurs dons, on voyoit jadit 
Les eaux pures de THypocrêne 
Se mêler aux flots de la Seine,' 
Et baigner les murs de Paris. 

Defpréaux , Corneille & Racine ; 
Aux accens de leur voix divine , 
Tenoient les efprits échantés : 



leur 
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Leur veinô heureufe & toujours pure 
N'a jamais orné la nature 
Que de brillantes yéritésè 

Rouffeati ^ plein d'une noble dudaee^ 
Long- temps de la lyre d'Horace 
Eleva les fons jufqu'aux cieux« 
Dans fes mains > cette ihême lyrd 
A perdu Ton heureux délire 
Et fes accords harmonieux* 

Fpntenellé , o brillant génie ! 

O nom facré pour ta patrie j 

Et refpeâable à l'étranger 1 

lynchante toujours nos oreilles ^ 

Par les fruits heureux de tes veillés i 

Que les dieux femblent protéger ! r ^ 

fiardi » fans être témé/aire ^ 
Tantôt d'un préjugé vulgaire 
Tu renverfes Je fondement: 
Vif & galant" fur la fougère j 
Tu fais d'une jeune bergère 
Surprendre un premier fentimeiit' 

Par une route aimable & (are ^ 
Ta voix , au-fein de la tiature , , ' 
Conduit nos efprits & nos cœurs J^ 
Et le compas & IT houlette , 
Le quart de cercle & la mufette 
Se couronnent des mêmes fleurs» 

Pour mon coeur , quelle vire image t 
Tomt XI, I 



I 
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Une tendre amitié vous unit tous les deux , 
Vous parlez le même langage ^ 
Et vous brillez de mes feux ; 
Vous êtes élevés au-deflus de l'orage , 
Tous vos pas font certains , tous vos jours fans nuages. 
Quoi ! dans un tourbillon volage , impétueux ^ 
Languirai- je toujours fous le trifte efclavage 

De mes defirs tumultueux i < 

Si d'un foible ^ qui m*humilîe , 
Je m*arrache un moment ^ fie vole fur vos pas , 
Mon coeur , en foupirant tout bas ^ 
Traîne la chaîne qui le lie. 
Et je retombe dans les bias 
De l'amour fie de la folie. 

Ah ! fi vous ne pouvez encor rien fur ce cœur , 
Eclairez mon efprit , donnez-lui la juflefTe , 

Donnéz-hii l'attrait enchanteur , 
Qui rappelle en vous ces fages dont la Grèce 

Faifoit fa gloire fie fon bonheur. 

Recevez avec complaifance 
Ces vers que j'ai tracés pour vous ; 
Bufly protégea mon enfance: 
Je ne l'ai plus , hélas l mais qu'il me feroît doux 
De mettre en vous mon efpérance l 
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Lettre écriu de . * \ . â M. le Comte ï> E 
C AY lV s ^ fur r incertitude desfciences élevées , 
& desfyflêmei. 



Vj *E s t de mon charmam hermltàge j' 
Mon cher Caylus , que je t'écris* 
Sans toi » \t ferois adez fage 
Pour n'y point regretter Paris* 

L'amour & la philorophie^ 
Serrant la chaîne qui nous lie ^ 
Nous occupent dans ce féjour ; 
L'une a quelques momens du jour 5 
Et l'autre a toute notre vie« 

Raifonnatit en enfant gâté « 

Là mon cœur jamais ne murmura 

Contre un defir qui i*a flatté* 

Toujours foumis à la nature. 

Je conferve îna liberté > 

Entre la riante impofture 

Et J'apparente vérité* 

Vérité ! point imaginaire ; 
Dont l'orgueil nous rend fi jaloux l 
Pour toi ^^siçusifortons loin de nous^^ 
Sans que toir^âs^mbeaa nous éclaire ; 

Ilj 
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Et nous n'avons fur le vulgaire 
Que le don d*être uft peu plus fous. 

, Croyons Socrate ; à Tévidence, 
En vain les mortels ont recours ; 
Dans le doute & rinr4ffirance , 
Deflinés à paiTer nos jours ^ 
Contentofl(^-nous de l'apparence* 
Le inonde, après fon plus long jour. 
Sera toujours dans fon enfance. 

Trop foibles pour rien établir ; 
Toujours «ffez, forts pour détruire , 
En nous efforçant d'anoblir 
L'inftinâ qui fert à nous conduire i 
Nous ne faifons que l'a^tolblir. 
Diftraits , féparés de nous-mêmes , 
Suivant l'imagination , 
. Nous nous quittons pour des problêmes > 
Vérités dé convention y / 

Ou fondés fur la fiâion» 

Regardez déployer les ailes 
D'un aflronome audacieux ; 
Mortels ! par des routes nouvelles , 
Suivez-moi , dit-îl , dans les deux. 
Je connois leurs loix , leurs diftances » 
Leurs orbes g leur attraSioii , 
}'ai calculé , dans mes balances > 
Leurs poids , leur gravitation. 

L'atitre vous dit : de lanaîture 
Je connois la caufe , l'effet t 



■[ 
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Lorfcju'elle veut fe rendre. obfcure , 
Je fais la prendre fur le fait. 
Cefl aînfi que , dans Ton délire » 
Tout homme aime à s'entretenir^ 
Lui qui ne peut fe définir^ 
Réalife ce qu'il defire,^ 

Eb l comment cet être fmt 

Pourroit-il mefurer Tefpace , 

Oi> tout , d'un pouvoir intlnf 

A reçu fon ordre & fa place ^ 

Voyons quels font les inflrumens 

Dont il le fert pour s'en inftruire. 
V Quoî! peut- il compter fur des fens 
- Qu'un rien abufe , ou peut détruire i: 

Et quand il fe ^aifiie fédirire ; 

Ah ! quels^ fragiles fondeinehs t 

A nos foibles tntelligences , 

Rien de certain n'eft apparu r 

Le cercle de nos connoiiFànces v 

Depuis long-temps eft parcouru ; 

Et tout bas je vous dirois même 

De N*ewton la fublîmité ^. 

De René la fécondité , 

Dans Un fol amour du fyffême» 

N'ont prouvé que leur vanité". 

Tourbillons, fubtile matière,^ 
Vuide , atomes , attrà6kion ^ 
Efpace , gravitation y. ^ 
Elément pur de la lumière , 
Tout gft d'antique invention.? 

t 11| 
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Et Démocrite, & Pythagore, / 

Imaginèrent autrefois 

Ce que le bel efprit adore, 

£t nou$ donne aujourd'hui pour loix. 

Moi, je compare ces chimères. 
Dont on veut éblouir nos yeux, 
A robfcurité des myfières 
Dont la foiblefle de nos pères 
Remplit le culte des faux dieux. 
Toujours ami du merveilleux , 
L'homme fe repaît de menfonges;; 
Il révère fes propres fonges , 
Et leur donne un air fpécieux. 



Né nous laHerons-nous jamais 
De vouloir forcer la' naturel 
Si tout nous borne à fes effets , 
£t nous cache fa fource pure, 
Confolons-nous ,. & fans murmure 
Sachons jouir de fes bienfaits. 

Voltaire! • . • • couple aimable j; 
Si vous cherchez la vérité , 
Venez • , • . elle eft à cette table . 
Oh déjà le défordre aimable 
Mène en riant la volupté ! 
Quittez l'optique & les monades i 
L'ampur Ôc les foUes ménades 
Vous appellent fur. ce gazon ; 



DV C O MTE DE TRESSAN. I35 

I -e plaifir ^ l'aimable délire , 
Que leur préfence nous infpire : 
C'eft la fuf&fante raifon. 

Abandonnez donc l'empirée » 
Venei rejoindre Anacréon ; 
Il folâtre dans ce valon 
Avec la jeipefre égarée. 
Qui vient écouter ùl chanfon , 
De pampre & de myrthe parée*. 

De Richelieu fmvons les pas ^ 

Voyez-le , ainfi que Mecenas , ^ 

Quitter la cour , pour la guinguette ;» 

Puffendorf, pour l'Aloifia^ 

Mainte altéfle , pour la grifette^. 

£t Xenophon, poiir l'opéra. 

Maître en Tun & l'autre langage ^ 
,Vif ou profond y il paffera 
Du vrai fublime au badinage y 
Et par les grâces féduira 
L'ami, la maitrefTe & le fage ^ 
\Que toujours il éclairera» 

Et toi 9 pour qui la fympathie 

Agit à Tinflant en mon cœur ^ 

De la faine philofophle. 

Cher Caylus , zélé défenfeuf ^ 

Avec Duçlos , avec Surgèxe , 

Lis donc ces vers , qui , pour te pfarrev 

Sont bien fbibles & bien diâfus ; 

I i\r 
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Mais les brûler , c'eft un abus ^ 
Nul rimailleur n'a ce courage. 

^A M^fdcmoifdlcs de Surgère & d'Armenonvill^ 
Amelotx ^i^c^ de M. de Bombarde. 

Recevez donc mon rabâchage , 
Jeunes beautés , filles d^mour ; - 
Vous , qui reçûtes en partage 
]La fxmpliché du village , 
L'air noble $C galant de la cour ^ 

Verp^it ^ la raifon du f^ge, 

'# 

Heureux , & mille fois fieureux , 
Quiconque peut entre vous deux, 
PafTant les beaux jours de (a vie^ 
. ^ Pe l'une toujours ainoureux , 

]^lçrirer l'autre pour amie^ 

C'eft alnfl que j'écrivoîs & croyoîs raifonncr 
il y a quarantç ans. Depuis trente - dçux , j ai 
l'honneur d'être de Facadémiç des fciences» 
Cçft dans (on fein que j'ai appris à refpefter 
!es grands hommes , qu'une folie & légère 
mufes'çtoit permis d'attaquer , quoiqu'ils foflent 
àlQxi ma prinçîpalç étude. 



-^ 
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A la un jour qi^elle fut coucher à 

Sceaux , & pour obéir à Madame la Duché jfe 
du Maine , qui me pria de faire quelques yerSm 



JLnstrvits par Ludovife (i) , infpîrés par Tamoar ; 
L'air fimple & naïf du village > 
Le ton noble & galant de la cour. 

Sont les traits des bergers qui , dans cet heureux four « 
\|iennent vous rendre un double hommage. 

Pénétrés de refpeô, ils font à vos genoux , 
Us accordent pour vous la mufette fie la lyre ; 
Mais comment exprimer tout ce qui les înfpîrey 
S'ils ont ofé lever les yeux fur vous?' i 



ODE ANACRÉONTlOUE. 

A Madame D. ^ ... qui réunijfoit les connoif-^ 
fances Us plus élevées au don de plaire j^ & aux 
grâces Us plus touchantes , la plu^ aimable 
Jimplicité* 



li u R le Pinde, entre ces ormeaux,' 
J'entrevois la jeune Thémîre; 

( I ) Nom que les bergers de Sceaux donnaient à Madame la 

DucheiTe du Maine. : 



( 
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Amour» viens accorder ma lyre, 
Infpire'mol des fons nouveaux. 

O mufes l quel puiflant génie 
Près de vous Tamène en ces lieux ! 
Je vois la célefte Uranie 
Qui conduit fes pas & fes yeux. 

Elle vient . . . j'apperçoîs les grâces ; 
Les nymphes , ainû que l'amour ; 
Toujours empreiTés fur fes traces > 
Ils vont embellir votre cour» 

Envain la mufe qui la guide 
Eclaire à fes yeux Tunivers; 
Elle approche d'un air timide , 
Elle refpeâe vos concerts. 

Maïs déjà , près de rHlpocrêne , 
Clïo, par de brillans accords » 
Chante la déefle d'Athène, 
Et croit qu'elle honoré ces bords. 

Les traits ù doux de Melpomène 
Semblent adoucir fà fieité, 
Et Terpficore égale à peine 
Sa taille & fa légèreté* 

Euterpe , d'urt air de myftère , 
Lui dit , en abaifTant la voix : 

» Ah ! c'eft vous, charmante bergère; 

» Que Daphnls chance dans nos bc^s* m 
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C'eft pour vous que, dans la prairie. 
Dès l'aurore , il cueille des fleuri ; 
Dans une douce rêverie » 
Ceft pour vous qu'il répand des pleurs. 

Ah ! vous reverrais-je enfemble 
Vous feuls animez tous mes fons ; 
C'eft à l'amour qui vous affefhblé 
Que je confacre mes chanfons. 



P O U R LA MÊME. 
Par M. de Fonteneli^. 



xliNTRE le portrait de Clarice 

£t la Philis d'Anacréon , 

L'autre jour , au facré vallon , 

On balançoit avec juftice ; 

Perfonne ne vouloit céder ; 

On s'enflammoit pour l'une & l'autre : 

Amour a fu les décider 

G. • . . il leqr montra le vôtre. 



VYV 

w 



I 
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V ERS 

j4 DRESSES à M. Francklin y au moment ou 
il plantoit , de fa main , un acaciu de Virginie , 
dans un bofquet des jardins de Sanois , cke^ 
Madame la ComteJJi ^Houdenot. 



A M E du héros & du fage , 
O liberté ! • • • premier bienfait des dieux ! 
Hélas ! • • • c'eft de trop loin que nous t'offrons des vœux. 
Ce n'eft qu*en fouptrant que nous rendons hoâimage 
Au mortel qui forma des citoyens heureux. 

Il n'eut pas befoin d'Egérie 
Pour leur faire admettre (es loîx ; 
La nature & l'honneur s'exprimoient par fa voix i 
Quand il parloit à la patrie. 

Guidé par la main d'Uranie, 
Il la tira de fon berceau; 
Il réclaira par le flambeau 
Qu'il allume au feu du génie , 
Et , détruifant la tyrannie , 
Il en fit un peuple nouveau^ 

Que cet arbre planté par fa main bienfaifante i 
Elevant fa tige naiffante 
Au'deflus du ftétile ormeau. 
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Par fa fleur odoriférante , 
Parfume l'air de cet heureux hameau* 

La foudre ne pourra l'atteindre i 

Elle refpeélera foo faîte & fes rameaur. 

IFrancklin nous enfeigna, par fes heureux traraux, 
A la diriger ou Téteindre, 
Tandis qu'il détruifoit dés maux , 
^ Pour la teire encor plus à craindre. 



VERS 

jyi/N homme de yS ans , à fes enfans &àfa 
contemporains. 



JL £ s fleurs nouvellement éclofes 
Ont encor pour moi des appas» •-» ^ 
'Eloignez ces^cy près , • • • apportez-moi des rofes ! • • ^ 
- . ( Difoit le vieillard Philetas. ) 

Chérs enfans , condujfez mes pas 
Apx treilles de Bacchus , aux rives du Permefle ; 
Quelquefois même aux bofquets de Paphos. 

c 

La yieilleiTe eft un doux repos; 
Mais ; il faut Tanimer. Les jeux de la jeuneiS; » 

Ses platfirs, fes rians propos^ - 
Emottfferont pour ittoi les cifeaux d^iA^ttopos : 



1 
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Je jouirai d'un jour de fête; 
Des lilas de Tempe > des pampres de Naxos i 
On y couronnera ma tête. 

Vieillards I • • .'{ayez les tranquilles pavots « 
Chantez Bacchus , TAmour , & le dieu de Délos ! 
Sachez que fur le temps j & la faulx qu'il apprête « 
Un jour heureux de plus , eft un jour de conquête , 
Et le prix des plus longs travaux* 



TRADUCTION LIBRE 
DE L'ODE 13, L 3, D'HORACE, 

Qtianium difiet ah inacho Codrus^ 

' Que Ton m'avoit demandée. 

Xh£j.eph£, convive agréable J 
Pourquoi de fafles ennuyeux 
Troubler les propos de la table ^ 
Et nous rappeller nos aïeux ? 

Crois-moi , ce fong récit de guerre 
Déplah à Bacchus , à Cypris ; 
Du vin^ dont tu remplis mon verre; 
Dis-nous plutôt quel eft le prix. 

Quitte le fang & la pouffîère , 
Parle de parfums & de bain» 9 



i 



BU COMTE DE T R E S S A N, 14$ 

Dis-nous chez qui , la nuit entière » 
Syleiae fe livre en nos mains. 

O nuit ! aux amans favor^ible , 
Ceft en ton honneur que je boi : 
O lune! aux buveurs feicourable» 
Ce fécond coup s'adrefTe à toi» 

Pour le troifième , je le porte 

Au maître de cette maifon : 

Trois coups y neuf coups ; eh ! que m'importe ? 

Ai-je befoin de ma raifon ? 

Ne venez point, grâces timides i 
Régler nos coups dans ce feftin ; 
Le Scythe , & les amis perfides , 
Mêlent feuls le fang & le vin. 

Mais . ; . reftez , nous ainums à plaire , 
On VLy réuflit point fans vous'; 
Si le plaifir eft néceffaire^ 
Plaire , c*eft le premier de tous. 

Mufe , par ton pouvoir mag^cpie i -. 
Et tes accords harmonieux , 
Viens , de notre temple bachique ^ 
Chafler le iUence ennuyeux. 

Au feirt de fa jeune maîtrefle ; 
Lycas languit en foupirant : 
Qu'à nos cris , qu'à notre allégrefle 
I^cas s'éveille en murmurant. 



I 
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Plus doux , plus agréable encore 
Que la première ombre dû foîr j 
Thélephe! Cloé, qui t'adore. 
Tend les bras, pour te receToif. 

. Pour moi 5 dans ks chaînes fidèles ^ 
Ou Glicère (ut m'arrêter , 
Mon amour a perdu fes ailes ; 
Je brûle en vain de tlmiter. 



Ot)ES ANACRÉONTIQUES. 

A celle que je pUure & pleurerai toujours. 



JVLu SES, donnez-moi cette lyre 
Qiie Sapho baigna de ies pleuis t 
Pour chanter la jeune Thémire f 
Je vais la couronner de fleurs* 

Amour ! que ton flambeaii m'éclaire} 
Autant qu'il me fait enflammer ! . 
Doiine-moi le talent de plaire; 
7'ai déjà le bonheur d'aimer* 

Par elle, mon ame ravie 
Sacrifie encore aux amours^ 
Thémire règne fur ma rie^ 
Et peut feule embellir mes ]ours< 

Déjà j loin de nîoî , la jeuneffe 
Fuyoit d'un pas précipité; 



Mon 



^H 
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Mon ^oœur abattu 3 fans tendreHe ^ 
. J^ngiiiilbit daR$ laj Uber.t!|. 

L^amçMf de la philofophîè 
Avançoit pouir moi la falTon i 
: > Oti la fèmbrè !inét|rtcotie 
• S'booore du nom de raifon^ 

Quelle erreur! dans la folituclè 
le pafTois les tiuits & les jours : 
Ah! peut- oh donner à Tétude 
Va teihps que Ton doit aux amours? 

lié VOIS ¥héttilrê i' : l' • & dans mon ami 
Le femiinent reiijtit foudain ; 
Ses yeux ont allumé. la flamme» 
. Qui vient de réçBautfer mon fein. 

Eht cpifloiéiit/ppHrrQ^rja^ncor lire 
Loke ,. de liis rivayi: vainqueur i : , 
Je n*écpuie pl»$ que Tl^ice » 
Ma feule ét»d9 » c'^ftjimon cœur» 

Kewtoii>c*eft en vainque tU m'ouVres 
Un chemin bAlant^ dans les cieux ; 
Les grands* fecrets que itu découvres. 
Sont moins qu'ùff regard de Tes yeux* 

." • ■ ...: . ... .i. ': - . : :'^^ 

Eht que m^impôrte, ^n un fy flê;ne ^ 
De trouver - l'ordre & la clarté? 
C*elS daji^s le câeiir de ce que faimèi 
Que je cherche laVèrîce.' 

Tom XL ' fc 



Une 'aihé-'^; fï' Bèlfe^'& fi pùrè^, -^ W 
Les attraits '^iû hî'oht fii^tlrtmi^ii'4 ; 
C'eft pour moi toute la nature 1 
Aujouiû'hui^é né' ùïsi (Jti'ailnîffP "-*! 

Quels tranfp^^f^'hQtîèl beâafeitinî^me! 

Quel boiïhêii^pcfdf moi d'être aioaM!! 
Tout Teffor d'un cfprit fublime 
Vaut-il' un terfcire(ént5ment? / -jO 

L'amour a rernonti^ mfi lyre> .' ^ . 
Ce dieu d'Uraijie eu * vainqueur : :, 
Je ne chante plus que Tliémlre ; 
. Tout mon efpi-it eft dans inooxœur* 

■ ■■■I m f '-^i\ mua filiffihfîii il i 

^. '■■' ■ ■ ■ ' . " — } " ■ -.:i "V . ' .. ■ ^ * 

; FôVK ta mmi- ' ^'^ 

O £ cë'rtë'èi^''*ftBxëfl«afei^> ! /Î3 
Oîi règiiéiit'd^eïnék' îfriftàat«>;t o-^cS 
Les vents vïf^ nïitt orageiîfev '^: oC 
Se répaWdëSFfiîf^a clittiàt^é >î ;;M 
Le ruîdeau qui d'un cours rapide y 
Suivant h' ppnte qui Ici guidai 1^2 /.'^ VI 
Portoit. le. tribut, de -XAife^ilîtjffj :, J 
Captif au milieu }tle fa, cbi^foy , <. j 
' Fréçiît de ivèjr tarir, fâ. ib^H^^ 3no2 
Et fe cache dans fes rofeaux. 

Ofn n'entend plus dans là "pfainé"' 
Les tendres accords cîes bergers ^*^ 
^La feùille^tombe ,;enè èn'Étrié;/:^ 
L'arbre fe sécHe'èn * nos vergeh. 



•i 



JLa sève en vain cherche à s'étendre 
Dans les veines- d'un germe tendre j ■ 
Par l'hiver il eft moiflbnné : 
Le folfeil iFuït notre 'hémirphèrei^ 
Et femble encor punir la terre 
Du fort ïunefte de Daphné* 

Au' trifte état dô la nature , 
Cloé l je r^connois mon cœur ^ . 
Le trouble*; les maux «que j'endure, 
Des feftip^ égalent la rigueur. ' 

Je nfeûrs e'ri regrettant fans ceffe 
Ce5 jôufS riàns de [a Jeunefîfe , 
Paiïés dans les bras de Tamour; 
t6in de toi , mon cœur fans Couragé^i 
Ke voit ^ifun fuhefte efclavagêi -" 
Qui le tîeiit captif à la cour. ' '^ 

"Mais! . • . quelle lumière nouvelîeV ^ 

Fait luire à m^es yepx un beau jour 1 
Quelle eft cette jeune immortelle 
Qui vient epbçllir ce féjour } _ - 
Ce ft.ainfi.,,, qu'au* bord du Méajidre j^ 
Endimion vqyoit defçendre -^ 

Le teii4rej9^jft^de |es defirs. . . 
Ah ! c'eft la nymphe que j'adore 1 
!DanSrinteBJni«s pt ,U fefrerei|ço|^t 
Et )e vais Ihantftr nos. plaiftfs* ! > ; 
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Autre à la mime. 

J K voulois à la jeune Annette 
Faire une tendre chanfonnette , 
Et je cherchois des fons nouveaux. 
Ainfi que le zéphir volage , 
Qui Te cache dans le feuillage 
Dss peupliers ou des ormeaux : 
De même Tamour » en cachette , 
Vint s'enfermer dans ç)^ mufctte» 
£t lui donna plus de ^^oviceur : 
Mais , dès que la chanfon fut faite ^ 
L'enfant fortit de ùl retraite , 
Et foudain pafla dans mQa coeur* 



Autre. 

^ 1 près de celle que j'adore , 
Fai fouvent chanté mon bonheur » 
Par des fons plus touchans encore 
Puiffai-je exprimer ma douleur ! ' 

Toi dont la beauté , la tendaffie. 
Egalent «celles des amours ! 
Toi , dont la main enchantercffe ; 
Serre mes chaînes tous les jours. 

Que ne vois-tu couler mes larmes ! 
Ces vers en font prefqu'effacés. • . 
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Mais , ils en auroient moins de charmes i 
Si ma main les eût mieux tracés. 

Les traits de cette main tremblants 
Seront déchiffrés tour- à.tour ; . . . 
Rien n'échappe, aux yeux d'une amante , 
Qui lit au flambeau de lamour. 

Ton amant loin de toi foupîre ^ 
Tandis que Paris enchanté , 
T'écoute , & tous les jours admire 
Et tes talens & ta beauté. 

Le trifie joug dont la fortune 9. 
. M'accable & m'impofe la loi , 
Ces vains honneurs ; • « • tout m'importune^ 
Je ne lui deniandois que toi* 

Ceft en vain que pour moi l'aurore^ 
^ Du foleil hâte le retour : 
Je ne dois point te voir encore^ 
Je defire !a an du jour.. 

Toute la nature en filence 
N'offre qu'un déf<rt à mes yeux t 
Et les oifeaux , en ton abfence > 
N'ont plus de chants .harmonieux.. 

Pour éviter fes jours de fête. 
Je voudrois fuir dans les forêts ^ 
Je, n'y couronne plus ma tcte 
Que de foucis & de cyprès.. 

Quelquefois couronné de lierre-i; 
De Silène, le nourriffon 

K ïïj 



i 



M'jgâce, me préfente un verre 
Et me demande une chattfon» 

IMals du vif amaiît de Délîe i 
Jlî.i vo'ï a perilii le? arcens , 

^ ' *ït do tf'Oe àm-nt a-. Jiiiie , 
J'imfïte les ions languiflans. 

En vain je voiidroîs à Tétude l 
Pouvoir donner quelques momens.; 
t.'e(prit a trop d'inquiétude , 
Et le coçur trop de fentimens. 

Souvent , fans de flfein\6( i^ns gujdd ^ 
Je m'égare au fond des vallons; 
Là 9 de Maupertuis & dîEudide , 
Je veux répéter les leçons. 

Je paffe , en ces fombi^es idemeiires i 
Le "four fans m'en app^réev^ir. 
Et n*y calcule qUe les heures 
Que je dois paflcr fans te voir. 

La nuit 3 dans cet efpace immenfe 
Que Newton fournit à fa loi , 
Je n'obferve que la diftance 
Ponc je fuis éloigné tdb toi» 

Mon ^mre abufée & ravie ; 
Croit ainfi preilertnonî retour : 
Dans tous [e\ momens de ma vie ji 
Tii^K k rappQne à mon aniQur* 



CHARMESJÎÈLAPOtSIE LYRIQUE. 

f'><ih: -y f-î,-->>> - . , , 

* 
' Qm^sJorî.! .ft^flje^çlarté^ijou^clle 
Fait luire ^kj^pi^^ff^vif gp ^ j?fau jojir l 

Telle ,fur J^ J^ç^s iiju.^ca^nja.n^re , 

O y^i^i^jf;:^re^.iJ|Ç^p>^^^^^ .- 

Te5§.^di%p^r^n: bqif ,j((îg^^^ 

La^ fe^^;4tt j^WjiiiJÎifpi^^l^c^ice , 

Je la r6jîenRgîs^iï^4éJire. , , 
De fe^.jiîgç^aj^jes^i^qççerts : ;. 

Se pl^étrà 4TJi?riCl^Pi; .4eSî^eTs. 
^ Pour eharinfir mqp iî|f|uiétude^ >v 

;^ke yiçnt, ^ans ipa>folitu4e ^ 
^JiOfpil"er,4^.rn()u^^ux f/cçorjjls ; • 
Tçus.fes fei^.cQi|I^t^4^n$ lïja.v.eîne; 
Je m'élève, ,., ..^. 4^i3H)jpoç;êçp 
Déjaje.f«^i?iiews<Jkgs,fj)pi|ds. j^: ^^ 

T<k}$ Mes Um^m^QiiViirefçlavage 

Fut illdftpé'-^ar4eof5>i*àanroni,.u 
Se i^ftomènent fur 4«crivage , 
D'€)V4de àcotfiam k^'leçofls/ < 

K î\r 
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^ -- . .là»^ Catule , ^ux_£ieds dé Délie , 
Peint tous les charmes de ta vîé J"' 

^' • - ;• Et^ri^noc^ee.flei hameaupc s , . . r ^ y r -. 
Properce y couronne CynAie^ " 
Et Libule de T^Xesl^e 
Gravç le nQflft fur Içs' ormeaux. 

J'entendl la ttdmpetté'éclataiit^">^ 
CéléMr lé fils deThétisj I 

raimé à voir le ira^nqueur du Xahtt 
Efclave iàùx pieds dt Briféïs. ' 
fîéfiode, en fa dôéèe yvrefle, > 
S'élève au plus haut dchPermeflej 
A la terre il /diitine êeis ^eux ; " 
Dans Tes chants ,1e! diVîh Alc^e 
Vole plus haut que Prométhéc, 
Pour riyir la ijamtnedes ciêux, 

O Vénus ! dèvehéz'fenfihle; 
De Sapho recevei les pleurs ; ^- 
Sur ce promontoire térrftlé-, ^ 
Elle court finir fes hialheûrs. 
Conduirez Fàthoùreux Orphée,^ 
Dans ces routes cjue fuit Alphiei 
Pour arriver âi;ix fombres bords » 
Qu*il y fufpende fon fupplice; 
Et qu'il doive ibti Eurrdic^ ' • 
A h douceur ^e fes ac<ord$; 1 

Près d*Apollan , je yotç Pind^r^ ,; 
De. TodQ il diâe le§ kçons ; 
Le bçaudéfordje qMÎ 1 égare 
N€ fait qu*a»ioier ie%;jdianfojtt%«' 
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Palis! viens écouter Virgile; 
U chante , aux genoux d'Amariile ; 
Tes dons^annobiis> par fa voix ; 
* Près d*Augufte , il reprend fa lyre; 
Du fondateur d*un vafte empire 
Ses chants cofifacrem les exploits^ 

En vain une trèope effiréhée 
^ ReSatyriques furieux , . 

Veu;, d'une haleine empoîfonnie; 

Infedér ces aimables lieux; 

Je voi^ fur eux la noire envie > 

Les vicçs & la calomnie 9 
> Secouer d'horribles ferpens ; 

Pour eux Thalie inexorable 

Détcfte une vetne coupable ; 

Qui désht)nore fes talens. 

Q'jeHes font les trèupès riantes 
Qui m'attirent dans ce vallon? . ; ; 
C'eft Bacchus-,'iuivi des Bacchantes J v^ 
Et conduit par Anacréon. , 
, Lés Satyres & les Dryades 

Se joignant aux folles Méhades; 

. JErappem rhôrbe d'un pied léger; 

,De rofes ils forment la chaîne 

Dont , en riant , le bon Silène ; 

Cherche en vain à fe dégager* 

.A ion fecours fa voix appelle 

Sàf^in 9 la Farre & Chaulieu ; 

Ils accourent avec Chapelle, ' 

lis encourent le demi dieu : 



f ïH <E V y.EÉ s : p a s T huivi es 

L'un .d'fiiïx > lui wcàe )fa bouteilli ^'^ 
ji'autEed^unejmm^ irempeille ^'^ 
Le barbouille .d'un ^rh^àïn : ^ 
iNindn liii .pf^fente , fon ycwe , =" -^ 
L'aga^e^td'utie-mftm légère^ - • i 
BtlN^iet bi verfe <ia JvifQ» ' *: 

Marot:^àhiinÉo ârr ; b : fougère i ' ' 1 
Valois , qu'jhcetroù\œ en ces -lleox ; 
^oosrlàsoljiabits tl'une bergère ; 
On reçonnott<le<>fang des dieux. ■-■ 
Je (VOIS Jesigraoes attentives 
Careffer les mwfes naïves, ; 
Charmâmes fous leurs vieux atouts ; 
Leurs gàî^laticles toujours fleuries 
Ont levif^^éitnail xles prairies. 
Et parent «encore les amours* \> 

De Mdherbe ht mufe altière '^ ' 
. JNie fe > paire ^que des lauriers y 
/ 4 îQn'eUe cueille dans k carrière 
Des demr-^dieux 6c des guerriers i 
D'un ton plus naïf & plus tendre, 
Deshoulières fe fait entendre , ^ 
Tous les cçaurs s'oavrent à fa;v!Cttx: 
Au^bordjd'îjiie onde vive & pure , , 
£Ue veçoit de k nature 
Les leçons dont lelk a fait choik. 

Sous un bencesu que l'Hypocrêke 
Entoure , en fuf pendant fon cours ; 
Je vois.. l'aimaBled^o Fontaine j^ 
Badinec avec les Aoioors: * 
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Il s'«ntretîeni atec Hc^race v • 

Queik fnajefté ! q«elle grâce 
Airknent leurs brillans portraits'! 
Tbus ckiwt ils coiiroftfieiit Thérftîre, 
Tous deux ils accordent ma lyre ,■ 
Pouf 'eh célébrer les attraits. 



TRAD'U'CTTÔN î)1:J 1>SfEAUME 

^Supèr ^flumîna Babihuî^ ^ 

Dont j^avois un fotn de me faire donner le i^ral , 
fens par uh Rabin trh-favant , qui trouvait qttil ' 
nctoit pas exactement rendu ,par la verjîon 
latine. 



l-j*Eu p HR AT fe voit ^fur-rfon rivage 
GirxÀt les^peupJos' du J^ourdalti^; 
^Nos malheurs , & ^ hotfJs ''efclavâfge \ 
Gr^nd Dieu ! . . . fonf des coups de ta maîn 
Babylo«€, ta tête altière ' ' 
S'élèv'e aux cieux , lôcr la pouiTière , 
Sion , enfévelit tes tours. . . > 
Que font devenus tous tes charmf^s ? 
Dans les plaintes '& dans les Jarines 
Tes enfans vont finir leurs jours. 

Aux fautes , notre maîri captive 
Sufpend nos lyres, & les pleurs 
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^ Etouffent fxxtre voix plaintive , 

Malgré les cris de nos vainqueurs; 
Ils nous difent , d'un air farouche, 

^ Chantez, chantez;, que votre boucha 

Elève des fons jufqu'aux cieux. 
Tels qu'au feia de votre patrie 
Ifraël d'une ame attendrie 
Chantoît dès hymnes à fes dieux; 

Hélas l de notre voix mourante. 
Quels feroîent les trifies accords ^ 
Comment notre bouche expirante 
Peut-elle chanter fur fes bords î 
Ifraël , du die^ de fes pères , 
Ne peut célébrer les myfières ,; 
Parmi les Gentiîs odieux ; 
II garde un douloureux fiTence^ 
Et gémit de fon inconfiance 
Que ppurfuit le courroux des cieux; 

lérufal^Qi^ ô cité fainte ( 
O toi , qui me donnas le jour l 
Si mon cœur, hors de ton enceinte i 
Etoit touché d'un autre amour , 
Privé de ce feu /qui ra'infpire , 
Que Jamais ma main d'une lyre 
Ne puide tirer des accens ! 
\^ Que ma voix éteinte & glacée 

Ne puifle exprimer ma penfée , 
Et que fes cris foient impuiffan^ t. 

Sion, nôtre feule efpérance, 
Sion , objet de nos deûrs j^ 
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Renouvelle ton alliance» . 
Que Dieu reçoive tes foupirs ; 
Dieu de Jacub » & de nos |;ères ,* r 

Ne recoanois plus pour nos frères 
Ces farouches Idumécns : "' ■ ' 

^ Aux cris de leur voix parricide , 
Regarde l'éti-anger avide 
y^lei' aux chimps Çagianîé^nf» - ; 

D*Efeu.> la coupable race ' ; . 

Excite en ces mots leur fureur;; 

Détruirez, difent-ils, la tracé 

D un objet pour nous plein d'horreur. 

Que par vous Sion renveViee^ 

Sans nul cfpoir , foit difperfée i 

Que rherbe couvre fes débris! , . : 

Cruels , . . • craignez que votre rage 

N'attire enfin fur vous l'orage*. • • ^\ 

Lt cieH'ouvre. . . il entend nos cris; 

Ifraël bannit fes alarmes ^ 

Pour Yons porter les mêntcfs coups; ^ 

Nos mains vont arracher vos armes ^ 

Et les tourneront contre yous« 

La jufle fureur nous entraîné » 

Et notre vengeance inhumaine 

S'étendra jufqu'À vos enfans : 

Vos yeux verront brifer leur tête; 

Les feux, la mort, & la tempête»* 

Voleront fur vos pas fanglans. 



lyg (EUATRËS POSTHUMES 



LoRSQl/E, par des exhortations faintes^on 
efpéroit faire de moi un homme de bien ^j'avois , 
avec raifoni rhamilité de dire que j« n*ofois 
faire de grands pas , de peur d*avok fa honte 
de retourner en^ arrière' , & que je prioîs qu'on 
me lâiffât aller mon petit train : ce petit train- 
là paroiffoît fi lent , que le nom m*en denieura 
dans la fociété. 



ç A N Ti Q y È ;; 

P O U R une petite retraite ou leslÊairitesde mes 
Litanies alhienf, frijer & fuoifn^.^ les^malhsu^ 
reux. 



Sur Pair : S^ tm mufent- dtoMurJUlU. 



J-i I E tj X déferts , exempts tf alarmé^ , 
Je vous préfère à la cour. 
J'y répands de douces larmes» 
J'y viens cl^anter mon amour* 



Puiffe le Dieu qui mVnflamino * 
Redoubler nos faints defirs l 
Seul , il verfe dans notre ame 
La fource des vrais plaifirs. 



Aimable & chère Facette (O, 
Viens m'aniiper par ta foi : 
Cherchonf Dîç^u 6t(ns fiM"etr%ite; 
Viens l'adorer avec moi. 

Chantons fa be^^yç.,p^£aitiB ^ 1 

Chantons fes.î|^ti;afits, vainqueurs; *r 
Et ,f}p;mon^j ^«Â i/^W» i»<è^ ^535 urs. , ^ 

Aimable & chère Papette, .' ., 

Viens m animer par ta foi : 
Cherchons Dieu dartà Ta. retraite ;^ 
Viens Tadôrfer avefc moi, ' ' 

Grand Dieu ! fource de la vie i 

D.efcends i ma i'dhi V/ cDrtvîe : ^^ - ^ 
Marie , Aihable (2) , Arfaîife (3) ^ *^^^ 
Défirent mourir pout tbl " 

Aimable & chère Papette, 

Viens m'àiiimer par ta Mi - -■' ^ 

Cherchons Dieu dààs fa r^aifle ; • 

Viens l'adorer -avec tnè^. '- -^ 



( I } Nom que le Maréchal de Villars avoit donné kSa belle*fille. 
(a)Madarae^îëVîmîs/'"" ;*^\' ^ ^ ; 

( 3 ) Madame ie$tàté^Bièkitii&n} ■- - ^ 



f&. 



W 



CL'C^ ' 
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AUTRE. 

Jr EU PL ES dans une faînte étable^ 
De toutes parts accourez tous: ' 

Adoreï un enfant ahnable » 
Qui naît & veut mourir pour vous* 

Sachez que la feule innocence 
Pourra trouver "grâce à fes yeux ; . . 
Mais , qui n'en a que Vapparence, ., 
N*eft point digne de voir ces lieuXé 



^Mec grâce t avec modeâie, ' 
On voit 4 aux genoux de l'enfant » 
La l>ergète de Sarmatie y 
Qui de la Gaule eft Tornenienté 

Elle apporte une tourterelle ^ v 
Des fruits, des parfums &. des fleurs; 
L'enfant lui fourit & l'appelle. 
En lui difant sèche tes pleurs. 



.:.:(.) 



Oui , j'ai voulu ton ame entière ; 
D'un cœur fi pur j'étoia jalpux ; 
Toujours préfent à ta prière*, 
I« tiens lieu d'amis & d'époux* 



Une bergère încoiimodée 

Dit : de l'eau de Luce , ou je meurs ; 

£loignez-vous 
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Eloignez, vous de- l'accouchée : 
Vous la tuez par vos fenteurs (x)^ 

1raifez...vous , répondit Marie ^ 
D^elle tout me plaît , tout eit bon i 
Les pots-pourtis de moh aitiîd 
Viennent de la rue Chapon* 

Aiiialle (i) diti que je puifle i 
A mon aife , le carreffer ; 
Je n'en puis être là nourrice» 
Du moins laiOTez^le-moi berceri 

Villars} conduite par la Grâce ^ . 
Ëperdue , aux pieds du Sauveur i 
Dans fes tranfports , franchit refpàcé 
Du mortel à foii Créateur. 

. ^; 

Sairit-Cjrr (5)^ pénétré du myftèrei 
Adore un dieu dans ce berceau ; 
I^our éclairer mon miniAère, 
Préte-moi ^ dit-il , ton flambeau» 

Mon prince fervira d'exemple^ 
F.t fera refpe^ier la loi ; 
Danr fon cœur je t*élève Un téittpk, 
^ Grand Dieu > rends^le digne de toi, 

(i) Lés tapotés étoiént toujouti très-parftimées ; c'étoiént lu 
Carmélites de la rue Chapon qai fourniffoient ces parfums. 
(2) Madànle dé Saint- Florentin A*avoit jamais eu d*enfans« 
( 3 ) L*Abbé de Séint-Cyr ^ fouf^-précepteur dé Monfeigiieur 1« 
Pauphîn. 

Tomt XI. L 
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Boufflers ( i ) ^ d'un air plein de tendreffe } 
Rréfente un mouton au Sauveur;, 
L'enfant l'arrête, la carreffe , 
£n difant : je connob ton coeun 



/ 



Ta ne me fuîs pas fans alarmes ; ^ 

Tôt ou tard tu viendras à moi : 
Le monde , dont tu fais les charmes , 
N'efl point afiez digfie de toù 

Montcrîf , au Ton de la mufette , 
Raflj&mble & conduit les bergers : 
Ils portent , dans cette retraite ^ 
La dépouille de leurs vergers, 

' A la porte de cette étaUe ^ 

S'arrête un timide berger : 

Son cœur fat trop long-temps coupable ; 
, 11 s^humilie, & ii'ofe entrer* 

Il entend la voix de Papette ; 
Son cœur fe ranime ibudaîn ; 
Frappé d'un coup de fa houFette , 
^ Il ^arcbe à fon tour plus grand train* 

I I- * ■ - 

{ I ) t)epuîs Madame la Marécbale de Luxemboui;^ 
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QucLQtJBFôts le meilleur des ftiaîtres âu^ 
près duquel fa vois eu l'honneuf d*être élevé 
depuis rage de 13 ans ^ & qui m^avoit fait 
Colonel, à i6 ^ tne preflblt de faire quelques 
vers» Ëhl comment auroîs je pu lui défobéir^ 
Vn jour que je Pavois fuivi à Fontainebleau , 
|« ûsk^ vers fuivans* M* de Voltaire me lès 
arracha ^ fot les porter aux cabinets^ &c le 
lendemain ils furent publiés* 



A Madame bM POMPdîyôVk, 

JM 0.1 H s àmbitleuiOe & plus belle 
Que Diane & que Gabrielle^ 
O vous : qui cotifervet ^ au milieu de la cour ^ . 
Un cœur à Tamitié fidèle. 
Apprenez qu*ofi a ^u l*aiftoUr 
Effacer , d'un coup de fon aile » ^ 
Lès cliiflFrts qui paroient cet antique ftjour } 
D'une ttiâitt , il fortooit une chaîne éternelle , 
£t de rautre, il gravoit le ûom de PofbpadoùW 

J*ajàutai ctuX'cU 

Il efi jeune , brave & charmant) 
Elle eft jeune ^ tendre , elle efl b^llè i 
Ils v«nc Ce voir & tout moment ; 

L'ij 
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Mais , à la bergère, à l'amant , 
Qu'il eft aifé d'être fidèle. 

Je fus fort bien traité dans les cabinets après 
CCS vers 9 mais je le fus comme un profane 
dans celui de Madame de V. ... & je fus 
condamné à la longue & pénible traduâiondu 
cantique d'Ezéchias ; j'eus beau repréfenter que 
celle de Roufleau étoit un chef-d'œuvre : tant 
mieux , me dit-on ^ du ton le plus févère qu'on 
put prendre. La meilleure punition eft celle 
d'humilier l'amour - propre : rimaillez fans ré- 
pliquer. • 



CANTIQUE D'ÉZÉCHIAS. 



Stances jrrégulièmes* 

j'ai dit, en foupîrànt, dans la fleur de mes jours ^ 
Aux portes de la mort , je fuis prêt à defcendre : 
l'ai tenté vainement d'inutiles (ecours , 

Je ne dois plus en rien attendre. 

Je ne verrai plus le Seigneur 
Dans ces demeures paflagères , 
Et mfisyeuxobfcurds n'auront plus la douceur 
D'y voir mes amis & mQ$ ^ères. 
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Comme le tourbillon emporte despafteurs 

La cabane pauvre & légère , 
Le temps que je devois demeurer fur la terre 

Déjà s'eft écoulé • • • • je meurs» 

Comme de Tartifan la tifTure eft coupée, 
La trame de mes jours à peine commencée^ 

L*eft par la main du Seigneur ; 
Et je dis, le mâtin : la fin de ma journée 

Sera celle de «ma douleur. 

Mon coeur s'ouvroit en vain à la foible efpérance > 
De revoir le foleil, après quelque repos; 

Mais mon mal , par fa violence , 
Comme un cruel lion, fembloit brifer mes os. 

J*imitois dans mes cris les jeunes hirondelles , 
Lorfque je croyois voir le dernier de mes jours , 

Oii les plaintes des tourtelles , 
Dont la mort a frappé les fidèles amours* 

Mésyeui, qu'en vain je lève à la vive lumière, 

Par fes rayons font éblouis; 

Je foUfFre de» maux inouis. 
Hélas ! Seigneur , à ma vive prière 
Répondrez-vous ? • • • • vous me Tavez promis. 

Humilié, baigné de larmes» 
Te vais peindre au Seigneur tout le cours de mes ans : 
St je dois les finir dans les mêmes tourmens , 
Ah! Seigneur^» »• en frappant , diffipez mes alarnies > 

L iij 



Soyçz toujours mon pèrç, &, clans vos çiAùvQ/9f^i 
Votre fils trouvera des ch^rwe*. 

D*ua précipice ténébreux , 
Vous avez retiré ce cœur qui vous implore i 

De me^^ crimes le nombre a|Freuj( 
£il déjà Iqîq destyeu^ du ^naître ^ue î'adorci* 

Ceux qu'une froide tom^ a couvert à jamajs^ 
Ne peuvent plos ch av«r l|eu^ grandeurs Uifini^ ; 
St tous ceux qu'aux enfers abîment leurs forfaits , 

N 'élèvent plus leurs voix impies ; 

lueurs espérances font finies. 

Ceux qui vous louent aujourd'hui | 
Sont ceux qui , comme moi , vivront dans votre gracc ^ 
Ite père doit guider, iur cette fainte trace « 

Les enfans qui naîtront de lui* 

Sauvei moi donc , Seigneur , écoutez ce qu'infjpîre ^ 
Voîre amour, votre gloire, à de foibles mortels j 

Souffrez qu'aux pieds de vos autels , 

Je çonfacre à jamais ma lyrct 







/ 
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^À MADAME LA COMTESSE 
DE C A R A M A N, 

Qui rn'avoït demande ce Cantique y & qui itoié 
alors très ' foufframe. 



Vous voyez près de vous vos amis empreflés 

Plaindre les mauîc que vous foufFrez. 
Ah r jouiflez du moins, au milieu de vos peines » 
Tki plaiûrs que le ciel devoit à votre cœur. 

Vous avez eu d*aimables chaînes ^ 
AiPi^tez cet époux, digne de fon bonheur; 
Dans les bras d'une tendre mère 
/ Je vous vois , avec vos cnfans. 

Former leur cœur \ leurs fentîmens. 
Its vous reflembleront ; ils commencent à plaire» 
Vivez pour eux ; vivez pour nous , 
Jouidez de notre tendrefle: 
Ce font les v^ux ^e me diâe pour vous , 
Le croifiez*vous? . • La voix de la tendreSe.. 



^*f^ 



L ir 



1^8 Œuvres fosthvmes 

Ayant eu Thonneur d'être admis, pendant 
trente ans » dan^ la foçiété intima de la feae 
reine, comme protégé par fon augufte fils» 
comme grand officier du roi , fon père , te 
commandant d^ns fes états y Qç comme am{ 
intime » dès l'enfance , de madame la duchefle 
de Villars , chez laquelle la feue reine venoit 
très • fouvent après louper ; fouvent la reine » 
& celle qu^ellç honoroit du nom de (on amie , 
me deipiindoient dçs cantiques ^ des traduCf 
tions de pfeaumes ; fouvent même elles m'im<f 
pofoient de faire ce travail , & j'aimois à leur 
obéir. Le zèle , Tamour du prochain , la reli» 
gion la plus pure régnoient dans leur ame , 8c 
leur fociété , animée par les cb^rmeç de leur 
efprit ^ mettoit bien facilement à fon ton ceux 
qui jouiffoient de l'honneur d*y êtr^ admis) 
un badinage modefte & riant fe mêloit quelque-» 
fois aux leçons les plus rcfpeâables dans cette 
ibçiaté , dont la plus légère médifance étoit 
bannie Je fuis ob'igé dévouer que je niéritoi$ 
quelquefois qu^on me donnât pour pénitence 
Vordre d'accorder ma très\ foifele <nu(ette aux 

ioftS dç la harpe du pfalmiftei 
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C A N T I Q U E 

DE SAINTE thaï S. 

Sur l'air : Vombn. 

X ON enfant perfide 
Vivoit fans t'aimer; 
Sa bouche timide 
M'ofe te nommer, 
l'étoîs égarée 
Je reviens à toi ; 
Toi qui m'a créée ^ 
' Prends piiié de na^oi* 

Oéjn ta préfence 
Bannit ma terreur ; 
La douce efpérance 
Renaît dans mon coeur : 
Peuples de la terre 
Tombez à genoux » 
Le djeu du tonnerre 
A les yeux fur vous. 

La feule innocence 
Obtient fes ; faveurs ; 
Souvent, en filence, 
Quyrez-lui vos coeurs* 



ÎJta ŒUTRIS fOSTMlTA^ES^ 

Guidez par la grâce 
MbrvlMB à graiH)^ |raf ; 
Franchiflez refpace. 
Votez isms fes bra»» 

, Source de la vic^, 
Wfbto tinSqtit rt)i , 
Mon ame ravie 
Vêtit shiriirà'toî: 
Epure cette ame , 
Par 069 «rails pmtkmi 
Qu'un lovpent de flas^HM 
Détruife ln€fs> ftnsy 

Quel feu pleîi» «fcf charmes 
iAe ravit àu^r cseâxl 
Quellesc ^ouée» larmes ' 

Coulent de mes jeu» ï 
Jouis bien , mon ame , 
D*un inftaiit fi doux : 
Le dieu! qur t'esifkksime « 
Devient ton époux. 
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, Sirroi i>u Cantique. 

Je vous confacre & ma voix & ma lyre ;. 
Je reconnois un afcendant vainqueur : 
V^ut triomphez ! le feu qui vous in^ir« 
Charme l'efprit en pénétrant le cœur. 

Dé vos leçons, tien ne me peqt difiraîre; 
7e m'y' foumets , & j'aime a vous céder. 
Dans ces leçons , vous commencez par plaire j 
Vous finiffez par nous perfuader* 

Recevez donc mon hotnm^e timide: 
P*ùa feu plus pur je nxe fens enflammer, 
"Et, pour Thérèfe, abandonnant Ovide, 
T^prends de vous un nouvel art d aimen 




i 
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MtrcuTC de Décembre 1^48 ^pap âj» 

PLAINTES DE LA NATURE 
A M. LE COMTE DE TRESSAN^ 

Au fujct de fort mimoin fur télcSriciti ; par 
M. Chabavd y de t Oratoire. 



1 R ANSPORxi chez les Cimmériens , j'entrai 
dans un palaîs , où Ton n'entend que le doux 
murmure du Léthé ; nul bien n'éveille le dieu 
que l'on y adore : les foucis ne voltigent point 
autour de lui; le repos muet & les fonges 
agréables compofent toute fa cour: Je reconnus 
le palais du fommeil, & j'éprouvai bientôt le 
pouvoir de fes pavots. 

A leur gré nos maux dîfparoîflent » 

Nos befoins & nos larmes cefTent^ 

Les criminels font fans frayeur ; 
Le captif eft fans fers , l'indigent fans misères , ' 
L'avare fans vautours, l'envieux fans vipères; 

Les monûrcs perdent leur fureur. 

Je jouiiTpis d^un calme délicieux dans Ut 
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bras de morphëe ; mon efprit fe livrait à d'ai- 
inable^ fongês ^ avoués de la vertu , on auroit 
dit que réleâricité s'étoît chargée de l'amufcr 
agréablement. Des étincelles y des éclairs , une 
aigrette formoient pour lui un fpçâacle réjouif- 
fant , mais la nature veut mêler fa trifteffe à ma 
joie ; elle m'apparut dans le temps que fa nuit 
faifoit place à Taurore , & que les fonges fuient 
devant les, vérités. Je n'eus pas de peine à 
reconnoître la nature. 

Qu'elle étoit belle fans parure ! 

L'élégante fimplicité 

Avoit arrangé fa coëfFure , 
Sans qu'un miroir eût été confulté. 

Rien d*affeâé dans fon langage » 

Ddns fon port rien de concerté ; 
Le fard ne gâtoit point fon modefte vifage; 
OU la vertu paroifFoit fans nuage , 

Et retraçoit fa dignité. 

Elle fe plalgnoit amèrement de vous , Mon- 
fieur , en difaht que la nouvelle philofophie 
avoit tort de révéler fes myflères , & que vous 
en aviez encore davantage d*expofer au grand 
jour le feul qui reftoit inconnu. Ce qui lui fait 
craindre que les efprits ne tombent dans la 
' langueur, comme font ceux qui jouifTent des 
biens qu^ils ont de&é. 

Peut-on être heureux dans hi vie ? 
lie coeur foupire en vain pour un calme parfait ; 



I 
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Ce cœur, que rien ne fatîsfoit , 
Aime , defire , craint , eft en proie à l'envie ; 
L'ame au-dehors s'élance & c' erche un bien atrent^ 
Le defir d'en jouir Tagite , la tourmente , 

El fi ce bien devient présent, 

L'ame auffi-t&t eft languiiTante , 
L'objet qui promettoit un eflaim de plaifîrs f 
Enfante les dégoûts , pires que les defirs* 

Si les vérités font connues , 
Si les erreurs font confondues , 

L'ennui dans l'efprit s'établit : 
Le travail le foutîent , le rspos l'aSbiblit. ^ 

Aînfi ralfonnoit la nature , eh ajoutant que 
le flux & reflux de la mer, la vertu de l'ai- 
mant, le méchanifme de l'univers étant connus, 
il ne lui reftoit plus que l'éleâricité pour exciter 
Tadmiration & la curiofité du genre humaifi. 
Comme elle étoit pénétrée de douleur, &que 
les grandes figures font filles des grandes paf- 
fions , elle vous adreflbit la parole en ces 
termes : 

Enfant gâté de la nature ; 

Je t'engraiiTai de mes bienfaits , 

Et pour prévenir tes fouhaits , 
Je verfois dans ton coeur des vertus fans mefure* 

Je voulois munir ta raifon 

Contre le dangereux poifon 
De mille préjugés, refpedés du vulgaire* 

Je façonnai ton caraftère. 

Sans aucune diftraâion ; 
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, ^ ^ Et je m'applaudlflbis fans ceffe , 
jDe tbft goût décidé ' pcmr l'aimable fagefle , 
Qui grave fans auftérité , , 
Et badine avec dignité , , 

E(t populaire avec tioblefle. 
Hàmain par inclination , 
Savant , fans obflination , 
Courtifan , ians oblique adire^e, 
Enhemî du rafinement, 
^ Et démêlant du fentiment 

' La fiibtîle délicateffe , 
Tupouvois, fans efForty conquérir tous les coeurs; 
Pourquoi vouloir encor d'autres admirateurs ^ 

Jecomptoîs^ cpiitînua la pâture , triompher 
de la pénétration de refprit , par le moyen de 
rc!eârit:ité ; mats towt le monde fera «dairé 
par tes lumières. 

Je difois à Tefprit : te voilà donc vaincu 

Un globe tourne avec vkeife ; 

Il s'échauffe , la main le predb » 

Il tranfmet au fer fa vertu; 

Et mille étincelles aâives 
Quî femblent s'applaudir de ^"êtrt *pl ils captives; 

Des fpeSateurs charmant les yeux , 
Seront toujours l'écueil des mortels curieux. 

Mais, que dis -je, me voilà vaincue? Ne 
remportes-tu pas, efprit humain, la victoire fur 
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moi , en franchiffant la feule barrière que j'aVoîi 
à t'oppofi^r ? , 

Par fa rotation , la térfé 
Eft femblablé au globe de verre ^ 
Le âuide éleârique en foii fein renfermé ^ 
Se dégage , &, par-là , le inonde efi animé,: 
Tr. . . . dévoilant ce myflère 9 
Eft entré dans, mon fanâuaire. , 

lorfqu'au milieu des efcadrons poudreux^ 
Le plomb traverfa Tes cheveux (i)é 
Que ne pût-îl, ce plomb ^ par amour pour ma gloire^ 
Et pour Thenneur de mes fecrets tratûs > 
Lui faire paiTer Tonde noire t 
Mais non , • .^. qu'il vive ! il eftttion^s. 

Telles furent les plaintes de la nature , qui 
difparut alors à mes yeux ; c'eft à vous , Mon-» 
fieur, à chercher les moyens d*appaifer cette 
mère , â qui vous avez tant d'obligations^ l'ai 
l'honneur d'être, &c. le fecrétaire de la na-/ 
turc. 



( I ) M« de Tr» • . • • reçut un coup de billt dans fes che« 
veux. 



•^ 



RÉPONSE 
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I mt^tT^ '• ■• " f i f i r I . - .i H i f M tn i Wurrn i ii niin t n — — aaë 

R Ê p;a3 ^ Ê ; 

DE R LE COMTE DE TR. • . ; ;' 

A. H , Monfieur l deux mois de travail , bien 
des expënences & des rèchei-ches, bien des 
veillés I tôut>eft effacé par un feul' de Vos 
fongelj. ' - ^ ^''" : 5: -.:? 

- - ■ "•' • • -^ ' "> ■ ' '• *-^' ' 

.,., Vous chantez réleariçîtef » J ,*t 

Vous avea affuré fa gloire^ 
De te npuyeaU préient de la divinité 
PtSsiyàïi vainement , dans un trîfté jtnéxûoîfè jj . 

De prouver la réalité. . >*» . -> 

Dans ces jours d incrédulité 
I«e tortueux dilême , eti la;i^uit là ^lus noire ; 

Plonge raiiiiable vérité; 
Kon, je nViurois jamais reihporté^ la vîâoireV 

Sri chantant Wleftricité, ^ *' " 

Vous n'aviez affiiré fa^glbzrek ' ^^"' 

Qu'il m'efl honorable I Mflûfifiuf, que vous 
receviez mes idées 1 poiiiTOÎs-îe craindre encore 
pour mon fyftême , loïjrqùeje vois fon principe èc 
fes conféquences foutenùes' tt^ânnoblii^s par une 
mufe iqui raflemble to;ûs les ialéns & les cliàrmc^s» 
de feiiceurs? * 

La vive imagination; * 

A la juftcffe réuai^» 
^ Tom€ XL M 
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Uélégante précifion, 

L'cnchameniéiit de Tharmonie - 

£t l€fs trl^its hardis d'un crayon f 

Guidé par U maiiB d'Uranie , 
Sont les refforts puiflans dont un brillant génif 
Se fert pour entraîner à la conviâion. -^ ^ 

^ Vous ne vous êtes pas borné , Monfieuf , à cette 
feule viâoire ; le portrait que vous mè faites 
de la nature , ne me fait que trop fentir que je 
ne connoiflbis encore qu'imparfaitement fes vé- 
ritables charmes; âéft une beauté qui ne m'a 
que trop fou vent féduit; vous la peignez dans 
votre lettre, elle eft^^ fans doute, l*buvrage 
de la divinité. 

Hélas ! dans ;na jeune fsifon » 

Privé d*une lumière pure , 
Sans principes certains^ exjerçant ma raifon ; 
Lorfque je m'éveillois à Ja voix de Zenon; 
Mon efpric rebuté d'une, leçon fi^dure t 

En appelloit à la nature » 
CiCxV ; :£t 4*une dotiee îHuiioA 

; Recevant la féduôioii , . . 
. S'endormoit ji^vec Çptc^rek 

Que je rougis de Tafcendant v 

Que prit (ur moi cet invifible guide I 

Mon cœur tendre, 8c trop imprudent; 

Sur la foi d'un frippon d'enfaàt, '^ 

S'égara fur les pas; qii'Qvide [ 

Traça, lorfqu'U^4jfti|^W^t -^ A 
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Que (Perreurs , que de cootradlâions & éTm^ 
cenitudes fe fuccédoient alors dans ma façon de 
penfer 1 Trompé uns ceffe par les promefles de^ 
paffions ^ le vrai bonheur fîiyoit loin de moi ; 
également féduit par une fiiufle philofophie^ 
lorfque je éûfois quelques efforts pouf m'élever p 
je cherdiois des fecours dans les leçons d'Epi- 
teâe & de Zenon ; mais quelle force , queb 
iecoors pouvois-je efpérer de leurs principes? 
Us ne portent point le caraâère fublime de la 
vérité. Je retombois bientôt dans des chaînes 
plus étroites , plus dangereufes j en croyant y 
être ramené par la railbn. 

Reli^oo » lumître pore ^ 
Seul recours des foibies mortels , 
Ce a*eft qa*aa pied de tes auteb 
Qu'on doit confulter la nature» 
En rain , d'un vol impétueux 
Le fier Stoïden fur les ailes d^Icare 

S'élère dam les airs , fe croit ieul rertuéna. 
Un fentiment ^Voluptueux 
Vient troubler Ton cœur 8e l'égaré; 

U letombe , il frémit ^ il cide à fon vainqueur ; 

B roog^ du pouvoir qu^a fur lui la nature^. ^ 
Toujours neuve , toujours obfciû-e^ 

3£lle fiait à fes yeux p en fonmettant fon cœur, 

Ceft à TOUS , Moûfieur 9 c'eft à M. Rabbe 
ijae je deyrû le bonheur de réflécUr dans ces 

M ij 
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momens où je jouis encore de la force de Tâge : 
le'fouvenir du paffé eft humiliant , mais il ne faut 
point en être accablé. L'avenir eft trop incer- 
tain, & quand même ce temps nous feroit 
donné , peut-on s'aflurer de pouvoir en faire ua 
bon ufage ? 

■w 

Hélas! quand fur nos fens l'hiver répand (es glaces, 
' ^ ' tes foucls volent fur nos traces. 
Et nous ne comptons plas que des jours malheureMX* 
La mémoire , Terprit ,toitt devient infidfrlle > 

Pçs liens d'une ame immortelle 

Chaque inftant voit brifer les noeuds. 
Sans retbur « fans efpoir , llmbécile vieilleffe 

Pafle fes jours dans la moleffe ; 
La parque impatiente obfcurcit leur flambeau ; 
Si quelquefois encor la raifon étincelle , ^ 

Elle s^étonne, elle chancelle 
Au lugubre afpeâ du tombeau. 
Il faut donc profiter de la force de Tâge i ^ 

Il faut donc rendre au Créateur 
Un tendre, un pur, un libre honimage ; 
ir prépare ,11 attend celui de notre cœur. 
Dans un foible mortel , (^èl titVe dé graadeur I 

11 nous a fait à fon image» 
Voyons donc tout en lui , jjômflbhs bien^da don 

Qu^il nous a fait de la raifon; 
Dieu ! quelle ingratitude | avec fes propres armes 
Ofons-nous attaquer un ob^jèt plein de charmés } 

Enfans de la dileâion , 
Pouvons-nous préférer lés douter ^tlës alarmes , 
. : A là jûllft foumiffioni-: ; 
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O tôt qui portes dans mon atne 
Ces rayons incomius , ces troubles renaifTans , 
Achève , Dieu puiflant , fais triompher ta fUînme ; . 
. Dans un torrent de feu viens détruire mes feJis. 



DISCOURS 

Tiré du Mercure de Décembre 1749, page 39» 

Q Ulfut prononce par M. U Cornu DE TRESSAlf , 
Lieutenant Général des armées du Roi , & 
Commandant dans là Province du Boulonnols , 
le 18 Août dernier y à Vocçafion des prix que 
Mejpêurs les Syndics' de cette Province donnèrent 

' aux écoliets du Collège des PP. de fOtàtoire de 
Boulogne^ & dont et Seigneur fut prié défaille 
la dijiribution^ 
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Qu'il efl flatteur pour moi de préfîder a vos 
exercices-, & de couronner vos premiers tra- 
vaux ! cet honneur n'efl point attàcîî'e a\i cbm- 
mandemeht ni au grade dont le roî m*â honoré. 

Je puis me flatter aujourd'hui que meffieuri 

M iij 
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les fyndics: du Boulonnois, en me choîfiflant^ 
n'ont iconfidéré en moi qu'un homme plein de 
zèle pour vos progrès ; pénétré de tendrefle pour 
vous / & fidèle à ion attachement pour cette 
province. * 

Ils ont voulu que ma main répandît leurs 
dons ; ils ont cru que celle d'un homme qui vous 
aime y joindrpit un nouveau prix, La place que 
j'occupe dans ce moment , me répond de celle 
que j*ai dans leur cœur. Je regarde Thonnei^ir 
que je reçois, comme la réçompenfe du zèle 
que ma conduite leur a prouvé. Ils n'exigent 
que j'exerce les fondions publiques de citoyen, 
que parce qu'ils en ont reconnu en moi tous les 
/ fentimens. 

Oui , meffîeurs , je regarde le bonheur de pré-. 
fider à cette aflemblée , comme une adoption de 
la province > auffi honorable pour moi , que je 
l*ai vivement defirée. Adoption dont mon cœur 
ié plaira fans cefTe à remplir tous l^s devoirs, & 
qui y dans ce moment , me donne les droits & de 
vos chefs & de vos pères , pour vous parler 
avec tout le zèle d'un véritable compatriote. 

Songez , melHeurs , que dans ce jour oîi vous 
rctnpprte^ des prix, jufte objet de votre ému- 
lation, vous vous annonceTî à la fociété par ua 
a.Ôe qui (ait naître des efpérancçs que vous devez 
remplir. 
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iProuver aux yeux d'une affemblée refpeôable» 
que vous favez profiter de Téducation que vous 
recevez , c'eft commencer à mériter le nom de 
citoyen ; c'cft attacher les yeux éclairés fur vous ; 
c'eft inviter les gens en place à protéger Votre 
jeuneflcé 

Il eft des couronnes pour tous lès âges , pour 
tous les états , pour tous les talens , quelquefois 
celles qui paroiflent les plus brillantes , ne doi- 
vent leur éclat qu'à rilluAon qui fe répand Air 
des aôions qui nous étoniient. Il en eft que fe 
feul hafard nous donne occafion démériter ^ & 
dont un moment heureux décide. Il en eft d'au- 
tres ^ & ce font 9 fans doute , les plus flatteufest 
qui ne font dues qu'à des travaux affidus » qu'à 
l'amour de la patrie & de la vertu , qu'au defir 
& aux foins conflans de fe rendre utileé 

Tout citoyen doit prétendre à les mériter; 
comme tout bon citoyen doit aimer à les pro- 
diguer à ceux qui s'en rendent dignes. Celles 
qu'on s'eft acquifes ne doivent être qu'un nou- 
veau motif pour en acquérir de nouvelles. On 
ne couronne aujourd'hui les travaux de votre 
enfance que pour vous rendre dignes d'être cou- 
ronnés dans un âge plus avancé : l'efprit dç la 
religion , la voix de la fagefle , Tamoitr de la 
véritable gloire , nous difent également que notre 
vie n'eft qu'un fonge, fi' tous nos jours ne font 

M iv 
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Hfeiflrés & remplis^ autant qu'ils peuvent l'être 
.p^r Içs travaux qui font à notre portée. 

P.enfe? donc à mériter un jour/, par^ni vos 
xitoyens,^ les mêmes diflinâions que vous mé» 
rit<82 aujourd'hui de vos émules. Profitez de ces 
années précieu^fes où votre cœur & votre efprit » 
qui n'éprouvent encore-aucune efpèce de t:ombat 
fqnt pleins d'une aimable innocence ,& peuvent 
recevoir facilement; d'beureufes impreffions. 
Ecoutez la voix de la fagefie 6c de la religion. 
Ce n'eft qu'à elles qu'il appartient de former de 
gr^nds hommes , parce que feules elles écartent 
de nous ces vices & ces paffions, qui font le 
.tombeau des taîens , & qui apéantiffent égaler 
ment ôt rhomnie &*le citoyen.. 

Atiachez-vous aux principes qu'on vous donne 
des fciences ; foumettez - vous à la fliétbode^ 
doiit ma tendreffe pré voyante . vous a déj? (i) 
iait fentir la néceflité dans une de vos afieir^lées:; 
les pfinciptis & la méthode peuvent figulç vous 
ouvrir le tehtple des mufes ôc affurer vos f^ccès. 

Ecoutez quelquefois la voix du génie qui 
commence à fe dévoiler en vous, maisqu^il 



( I ) En 1746 , les écoliers du même collège dédièrent 
M, le com;e de Treffan an exercice littéraire, & ce 
fe^neur prononça à cette occa(ion un difcours fut iâ 
iDéchod^ qu*on doit fuivfe en étudiam* 
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Tie VOUS écarte jamais des règles qui doi- 
-vent maîtrifer fes efforts. Evitez fur - tout une 
'parefie honteufe dans tous les âges; Ceft ce 
trifle abattejnent de refprit& de la faifon^qui 
nous fait flotter incertains entre les rertus & les 
^ices'; qui nous abbaifle toujours au-defibus du 
rang qui nous étoit deftifté, & qui finit par noiis 
rendre méprifables. Ne regardez point comme 
heureux le temps oîi vous finirez vos études^ 
& où vous peHrez les leçons favantes de vos 
profefleurs 5 pour écouter celles du grand monde. 
H n'i^ide que trop fouvent à nous entretenir 
dans lei erreurs qui nous flattent. . II en eft peu 
qui n'aient des partifans intérefles à faire leur 
éloge. Une partie brillante de la fociété , plus 
capable d'imagination que de raifonnement ^ plu^ 
afîujettîe à la mode qu'aux principes , f^it fou- 
vent Tapologie de cette èfpèce de parefle , qu'elle 
ofe nommer aimable ; de cette pareflïe , qui obéît 
aux defirs fans s'attacher à rien , qui ne combat 
point une première impreflion agréable , & qui 
cherche à cueillir des fleurs fans fayoir les faire 
naître, les enlever & les choifir, 

, Quelq^ic fauffe que foit ciïtte façon de penfer , 
la mode & la mollefle ne la font que trop fou- 
vent recevoir. On aime à entendre les poètes 
chanter la pàrefle dans leurs vers ; mais qu'il efl: 
aifé de pénétrer qu'ils agiffent en fecret contre 
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d'auffi faux principes , &: qulls paflent des nuits 
laborieufes à parer de fleurs cette idole impui(^ 
iante & inanimée , qui déshonoreroit leurs ou* 
vrages , s'il$ ofoieot , en effet ^ ^'abandonner % 
{çn culte ! . i 

L'efprit naturel ne peut jamais remplir les 
Vjuides de Tignorance,, Ses éclairs font éblouif- 
fans , mais ne peuvent éclairer» L*ufage du 
;nonde n'eft poipt une école fuffifante pour notra 
efprit qui a befoin de principes. L'imagination 
pe nous préfentera jamais que des idées vagues 
& trompeufes, quand la fcience& le jugement 
ne pourront raffujettir & la lier à des faits. Ce 
reffort û néceffaire s'élancera vainement , quand 
il ne fera pas guidé & retenu par une main 
Jfavante. 

Ceft en vain que l'amour - propre , foutena 
d'un efprit brillant , mais futile , fera la critique 
de ceux qui s'attachent aux loix rigoureufes du 
raifonnement , de l'analyfe, de la démonftration^ 
& au détail pénible des expériences* La plai« 
fanterie la plus légère n'a prefque toujours 
qu'un défaut de fortune & de durée. Le travail 
précis & folide ne périt point de même. Un 
travail de cette efpèce eft goûtée par les hom- 
mes dignes d'en conrioître le prix. Ceft un 
nouvel ornement, une nouvelle richeffe qui fe 
lie aux connoifTances des gens eâimables. Q 
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devient une partie de leur exiilence, puiique 
penfer c'eft eîcifter ; & c*eft aînfi que leis amcs 
d'un ordre élevé communiquent entr'elleâ. 

Quels fruits, en effet, peut -on efpérer du 
plus brillant génie , s'il n'eft orné & reâiiîé par 
un travail aifidu } Combien n'en a * t - on pas 
connu dont laurore annonçoit les plus grands 
fuccès , & qui , féduits par les paflions éc la 
moUefle, n'ont mérité que les regrets de la fo* 
ciété éclairée , & la pitié du fage ? 

Les jours les plus heureux leur étoient promis ; 
ils pouvoient les remplir & les illuftrer. Ils pou- 
voient efpérer d'êtrç aimés & refpeûés dans 
leurs dernières années comme un Nevton , 
comme un Fontenelle. Ils auroient vu les plus 
beaux génies de leur jSècle honorer leur vieil- 
lefle , & la rendre heureufe, par des hommages 
iournaliers ; mais comme ils n'ont rien acquis p 
ils font abandonnés , ils fentent toute l'horreur 
de la folitude. Leur mémoire s'efface comme les 
traces dans l'onde. Vils fardeaux de la terre , 
enfans inutiles dans la famille , on s'apperçoit à 
peine qu'ils en font retranchés. 

Soyez donc vivement perfuadés , meffieurs , 
que c*eft le defir & l'efpoir de vous rendre vé- 
ritablement heureux, qui guident lesfages, qui 
vous irftruifent. La faint'eté de leur état , leurs 
études profondes ^ la douceur & la lumière qui 
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régnent dans leurs leçons , tout vous doit înf« 
plrer la tendreffe & la confiapce ^ tout vous 
prefle de répondre à leurs foins. C*eft par le 
même defir de nous rendre heureux , que nps 
auguftes monarques ont prodigué leurs tréfors. 
Que de monumens de leur amour pour les let- 
tres } que de foins prévoyans pour éclairer Tef- 
prit de leurs fujets î 

Nos rois ont jugé des François par leur propre 
cœur. Ils ont penfé , avec raifon , que jplus ils 
feroient éclairés ^ & plus ils feroient pénétrés 
d'amour pour eux , d*attachemeiît à leur fervice* 
Loin d'interdire les fciences , loin de profcrire 
KJut ce qui peut apprendre aux hommes à raî- 
fonner , & à difcuter leurs véritables intérêts , 
CCS chefs, ces maîtres d*une nation guerrière Çc 
foumife , dignes de régner fur des hommes , ont 
protégé tout ce qui pouvoit contribuer à enno- 
blir le caraûère, l'efprit & les mœurs. Ils ont 
rejette avec mépris la cruelle politique de 
rOrient , parce qu'ils ont fenti qu'ils n'étoient 
pas nés pour régner fur des hommes plongés 
dans une ignorance ftupidç. Pleins de cette noble 
confiance , que la feule grandeur dame & la 
fageffe du gouvernement peuvent donner , ils ont 
cru qu'éclairer lés François , c'iétoit fe les affu- 
jettir; images en cela de l'Etre fuprême qui ne 
fe foumet jamais mieux le cœur des hommes 
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qu'en les éclairant. Aufli l'empire Frahçoî;$ n'a 
)émais été plus folidement affermi , que depuis 
que les fciences y ont été cultivées^ &le trône 
ne craint plus rien depuis qu'il les protège. Les 
belles lettres ont réglé U courage fans l'affoi- 
blir 9 adouci nos mœurs fans les énerver. La 
barbarie eft bannie de nos armées. Nos rois^, 
en combattant à notre tête , lious infpirent l'hu- 
manité même au milieu des plus grands périls , 
& le$ plus longues guerres ne leur font point 
négliger tout ce qui peut contribuer à faire 
fleurir les fciences & les arts» 

Heureufelanation, qui trouve dans fon maîtte 
le général qu'elle defirefuivre dans les combats , 
le juge éclairé, auquel elle peut offrir Thom- 
mage, &c le fruit de fes études, de {es dé- 
couvertes & de fes travaux! Heureux ceux qui 
ont le bonheur d'approcher, celui qui nous gou- 
verne ! Ils apprennent à ne ppiijt féparer le bien- 
feiteur, du fouverain; les grâces naturelles de la 
majefté du monarque , & l'efprit brillant & orné, 
de la valeur & des qualités fublimes du héros. 
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Mercurt iO&ohrt 1774» page ijj^ 

A M. L A C O MB E, 

AUTEUR DU M E R C U R E- 

Au Château de Lu^ancy , par Laferti-fous-Jouarc , 
ce 18 Août lyy^. 



y Kl lu , monfieur ^ avec une fatîsfaâion infinie, 
dans le mercure du mois de juillet dernier, 
r^nnonce faite par M. d'Agoty le père, déplu* 
iîeurs ouvrages for l'cleÛricité : il eft toujours 
très'^avantageux pour les intérêts de la vérité , 
i]Ue ceux qut la cherchent dans les phénomènes 
"de réleôricité. s'accordent entrVux , fans fe cori- 
iioître , qù*unefuît€ d'expériçnces leurfaffè naître 
4es même^ idées, & qu'ils en tirent les mêmes 
réfultats. 

J'ai été , je vous l'avoue monfieur ^ auflî fur- 
pris de la conformité des idées de M. d'Agoty 
avec les miennes , que je fuis fatisfait de me 
trouver prefque «otAplettëment d'accord avec 
lui. 

En 1 748 , temps où je commandois à Boulognc<t 
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ibr-Mer^où favois fait conflaoïment des expé- 
irience$ pendant plus de deux ans , j'envoyai à 
l'académie des fçiences de Parb un long mémoire 
^ fur Téleâricité. MM. de Béaumur» de la Cgn- 
daminç , Morand & Npllet^ furent nommés pac 
l'académie pour être me$ commiflaîres. Mon mé« 
çioire refta environ pendant âx mois entre leurs 
mains, & pendant c^ tenups il y eut plufieurs 
lettres explicatives écrites par MM. lcscommîf« 
faires & moi. ^ 

J'établiflbis dans mon fnémoîre que le fluide 
nerval , que les efprits animaux étoient un vrai 
feu éleârique ; que ce feu étoitfaps cefle entre- 
tenu par la refpiratioa; que les veilicules bron-» 
chiales 9 dont la furface intérieure eft polie^ 
ivoiréè & imperméable à l'air groflier , arrê* 
tcnent cet air groflier, & n'étoient pénétrées 
quç par réleâricité qui l'anime. Je laiflbis entre*^ 
yoir que le feu éleârique étoit l'ame & le reflbrr 
de toute l'écfonomie animale. Je mbntrois toute 
)a différence du fang veineux ati fang artériel i 
& comment le fang veineux, de noirâtre & 
dénué d'efprit qu'il étpit dans le ventricule droit 
4u cœur, eft revivifié plar fa circulation d|ans 
les poulmons.oii Téleôricité le ranime, le rend 
plus fluide & le remet au ton rouge le plus vif^ 
Je fuivois la route de ce fang artériel , depuis 
ion élancement du ventricule gauche U de 
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Taorte jufques dans fes dernières fubdivîfionjl J 
& jufques dans la fubflance vafculeufe du corpd 
calleux & de la moelle alongée* 

J'dffayois de prouver que le fang artériel i 
dénué alors de particules groflîères par fes dif- 
férentes fecrétio»S'> n'ëtoit plus qu'un vrai feu 
ëleârique qui s'élançdit dans la fubftancë & 
les canaux imperceptibles des nerfs >'qûi les 
parcouFoit & qui s'exhsfloit à leur éxtréitiité des 
furfaces intérieures & extérieures , par des mant» 
mêlions nerveux ^ & par des expanfions de4'ex« 
trémité de ces nerfs. 

fadmcttois, comme M. d'Agoty, une véri- 
table éleôrièité terreftre , mais je ne préfumois 
pas yçoînme lui, que le foleil èft la main qui 
échauffe le globe terrefire.* Je iiafardots , au 
contraire ^de dire que 4e foleil n'a par lui-toême 
aucune chaleur, & que les rayons folaire^ ^d^ 
même que rélcûricité , n'ont le pouvoir d'exctter 
la.fenfation (relatives là nos fens), qtie nous 
nommons chaleur , & n'ont le pouvoir de trîfer f 
de fon4re & de vitrifier les corps terreftres xjàie 
par la violence de leur mouvement , & par l'in* 
terpofition des particules terréflrês âotftnteiPldani 
l'air groiEer , & émanées fans ceffe de notre glob^ 
par la force jaiiliffante dç fon éleûricité* Je 
donnois des preuves très^for tes de xette opinion, 
&t j'allois mêqie jufqu'à la témérité &. à i'bypo« 

thèfe , 
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thèfè , de préfumer/ qu'au même moment oh le 
foleil a commencé à tourner fur fon asfè , la même 
puiiTance qm lui donna ce premier mouvement , 
lui donna celle d'élancer l'éleâricité en faifceaux 
de rayons divergeans , d'en pénétrer les planètes 
en raifon de leur, denfité , ou du plus ou du 
moins d'approximation y & de les rendre plus 
ou moins éleâriques par communication. 

}'a}outois que je ferôis très*af9igé qu'on me 
foupçonnât de me livrer à la pleine certitude 
d'une opinion qite j'eflayois tout au plus de 
difcuter; j'avouois, avec bonne foi , qu'elle 
m'a voit féduit y pour m'infpirer la témérité de la 
foumettre à mes maîtres , & pour m'avoir em- 
pêché de me faire encore aucune objeûion aâez 
forte pour la détruire. 

Après un examen de ûx mois , MM. les com- 
miflaires ayant hït leur rapport à l'académie , 
& ayant lu pluûeurs différentes parties de mon 
mémoire dans quelques afiemblées , l'académie 
en corps m'honora d'un jugement , qu'elle n'ao- 
corda , fans doute , que par indulgence pour un 
militaire dont elle n'attendoit que de foibles 
efforts. 
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EXTRAIT 

Dss Rcglftrts de t Académie Royale des Sciences 
de Paris y du uj. Mai /74^« 

\ 



N O u s avons été chargéis par l*acadéfliîe d'exa- 
ikinéiî^n Ouvrage de M» le comte de Treffan , 
lieutenant général des armées du foi ^ intitulé : 
^Ejfaijurf origine de tèltclriciié^ & fur differens 
phtnomènts quon lui peut attribuer ; il nous a 
paru , par la leâure de cet ouvrage , que l'auteur 
Q beaucoup de connoiflfemces dans les différentes 
parties de la phyfique ; qu'il a fait une applica- 
tion» beureufe des effets de Téleâricité à plufieurs 
rphénomènes de la nature ; que ks idées fur cette 
ihatière font expofées» clairement & avec mér 
thode , & qu'il les a appuyées d'expériences nou- 
velles & ingénieufement itnaginées. Signé de 

HâAUMUR 9 DE LA CoNDAMlNE ^ MOftAND ', 
NOLLET. 

Je certifie le préfent extrait conforme à fou 
original &: au jugement de l'académie. A Paris, 
c jour & an que deffus» 14 mai 1749. 
Gr ANDJEAN DE FoucHY, fccrétairc perpétuel 
l'académie des fciences. 



: M. dtà la Chevalerie étant njort la mêrtié 
année , racadémie rti'élut à fa place. Dan* lé 
ttiême m'ois , la fociéité royale de Londres rtiè 
fit le même honneur; deux mois après il futfuiVl 
ëè celui d'être élu par ràcadémife royale de 
Berlin, & par celle d'Edimbourg. 

î'aï eu jufqu'ici la prudence de ne point faire 
imprimer cet ouvrage. L'honneur d'avoir trouvé , 
grâce auisc yeux' de quatre illuftres académies! , a 
colmblé & furpaffé mes efpérances. J'ai craint, 
jer^voue y d'avoir pfeùt-être à répondre pendant 
lèrefte de ma vie à des objè&ons ou folidés 
ou frivoles , ou même diftées par la prévention. 
' J'ai eu la douleur de perdre dans l'académie thés 
quatre commîffaires , & pîufieurs confrères qui 
contToiffoient à fonds mon ouvrage. Il m'en reftë 
que j'aime fit que je révère dans MM. de BufPon , 
' de Laffohne^, le Roi & PoilTonnier , qui le con- 
lioiffènt dé même. M. Poiffonnier , après l'avoir 
lii avec l^intérèt d'un confrère & d'un ancien 
ami , a bien voulu l'approuver comme cenfeur :^ 
cependant les mêmes raifohs me retiennem en-, 
core pour le livrer à rim^rèflîon ; mais j'ai fou- 
vent prêté mon manufcrit ; j'en ai laiflTé même 
tirer pîufieurs extraits , fans crainte d'être réfuté 
avec lumière , ou imité par ceux qui l'approu- 
veroient. 
Si quelque chofepouvoit nt^ericourager à le ren- 

N ij 
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dre public j ce ffiroit la fati$feâion intérieure dont 
je ne peux me défendre , en voyant M. d'Agoty 
annoncer un ouvrage , dont les préliminaires me 
prouvent que les mêmes idées qui m*ont frappé 
en 1748, ont fait le^même effet fur un favant^ 
connu par fes travaux & par fa réputation. 

Je vous prie, monfieur, de faire imprimer, 
dans le premier mercure , la lettre que j'ai Thon- 
neur de vous écrire. Si M, d'Agoty cft Thiver 
prochain à Paris , je ferai très*reconnoifiant de. 
la communication qu'il voudra bien me donner 
de fon ouvrage. Je me ferai honneur & pbifir 
de lui communiquer le mien ; les intérêts de la 
vérité font trop chers , ils font trop forts pour 
ceux qui la cherchent avec autant de candeur 
que de zèle, pour qu'ils ne faiTent pas taire 
ceux d'une propriété apparente. Je fuis bien 
éloigné de croire avoir porté une lumière fuf- 
Afapte dans mes opinions, & j'écouterai avec, 
plaifir & reconnoiffance , ce que M. d'Agoty 
peut avoir dit de plus. 

J*ai l'honneur d'être , &c. Le Comte DE 
Tr£SSAN y Lieutenant Général. 
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Mmurt àt Mats 17S4» PH* *7» 

La lettre fuivante cft de M. de Treffan, lieu- 
tenant général des armées du roi, commandant 
en Toulois , Barrois & Lorraine Françoife , & 
membre de la plupart des académies de l'Eu* 
rope; c'eft dire Aiffifammeiit que les obfervar 
tions que nous préfentons au public font (ures ^ 
& qu'elles font auill agréablement tourné(;$ 
qu'elles puiflent l'être. 



Lettre à M. tAbbé Raynal. 

Le catalogue du cabinet de feu M. Geoffroy ; 
membre de l'académie des fciences > qui vient 
d'être imprimé , eft un monument pour les ama- 
teurs de rhiftoire naturelle ; ce catalogue fera 
fou vent confulté par ceux qui travaillent à fe 
former des cabinets. On fait que les catalogues 
des &meufes bibliothèques font confervés pré- 
cîeufement; &, en effet, non- feulement on 
prend une grande connoîflance des matières & 
des auteurs qui en ont traité dans les catalo- 
gues de Balufe , de Ducange^ &c. mais auilîon 

N iij 
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fe fait une idée précîfe des éditions ^ du cholx-^ 

lé Tordre & de rafïWtgémeftt des livres. 

Le catalogue du cabinet de M. Geoffroy,' 
laiffe bien des Chofes à dèfîrerpour Tordre, fur- 
tout dans Tarticle des coquillages ; il contienj: 
àtiflî quelques erreurs, & je crois que rien n'efl 
^\\is utile que de dénoncer* au public celles qui 
peuvent s'accréditer. J'avoue même qu'il eft 
furprenant qu'elles pulffent fe foutenir encore 
malgré les expériences les plus faciles à répéter, 
& de voir qu'on les réimprime dans des ouvrages ^ 
trop eftïmables d'ailleurs pour qu'on ne cherche 
pas à en féparer les feuls articles qui peuvent 
donner de fauffes idées. 

Comme l'auteur du catalogué de M.Geoffroy 
a joint (es propres réflexion^ à.pliifieurs articles ; 
ce font ces réflexions qui m'ont engagé, mon* 
fieur, à vous envoyer celles qui fuiveat. 

Jin. 6. Btùmnitts ou pierres de Linx. 

L'auteur fuppofe avec M. Linngeus , qu'il y ?k-- 
peut-être à^s mntiWts (;oniques au milieu de la 
nier ; que l'on ne peut les trouver, & que dçsi 
pétrifi aiions fe moulent dedans* 

Je trouve de.ix erreurs dans ce même article ; 
l'exiftence de ces nantilles coniques n'eft point 
pt ouvrée , & les belemnites nç font poiiit (i^s 



péttiûc^ûons i fi çHes étoîent des pétrifications] 
oa les, irouvermt en cooes pleins , flc Von n'y. , 
trouveroit pas totifpurs la chambre conique in- 
térwiire : cette chambre fe trouve. quelquefois 
remplie par utte pétrification ; mais la matière 
intérieure eft alors abiblument diffâreikte de 1^ 
ûipérieure. 

Rien de plus lacile que de connoîtré que ta 
l^kmoite eft un vrai coquillage ; fi l'on en brifé 
unie parcelle entre les dent^, on lui tâ>uvera le 
goût de l'écaillé d'une huitre ordinaire légère- 
ment grillée; ce go^' eft le même que celui 
de pldieurs coquillages fofEles, qui ,. de même 
que laL belemnite ont confervé partie de Fhviile 
bitumineufe que contiennent quelques ei^èces 
de coquillages : il eft à obferver que plus des 
coquillages contiennent dé cette efpèce d'huile^ 
& plus ils ont réâfié aux laps de temps. 

La plupart des coquillages fofilles ie font con^ 
isertis en craie; mais les belemnîtes, les gri- 
phyles j les lima^ans , quelque corne d'ammon , 
& une efpèce de moule monftrueux, dont le 
teft a foùvent jufqu'â 15 & 18 lignes d'épaît 
h\xp , ont confervé leut huile , le même arran-^ 
gement dans le tiffù de leur fubftance ,& don- 
nent abfolument la même faveur lorfqu'ôn les 
broie entre les 4«nts, 

fobterverai, eacdrc quela belemoite eu d*un 

N iv 
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tîÏÏu n inaltérable , qu^elle n'a rien perdu dans 
des mafles de mine de fer ; j'ai envoyé aux ca- 
binets des jardins du roi, une corne d'ammouï» 
abfolument changée en mine de fer ; plufîeurs 
belemnites font inférées dans la croûte de mine 
qui enveloppe en partie cette corne d'ammon , 
& qui prouve que ces corps ont été remis en 
maffes dans le même temps , & l'on y trouve 

.la fubftance de ces belemnites intègres 9 & pour 
la forme & pour le goût« 

J'ai deux cornes ammon femblables dans mon 
cabinet, oh les belemnites qui fe trouvent in- 
férées dans la croûte 9 font confervé^s de même; 
l'ajouterai qu'on apperçoit dans ces cornes 
d'ammon par quelques trous faits au teft du co- 
quillage ; que la table intérieure eft chargée 
d'un fparr cryftalifé & très-blanc , qui pourroit 
bien s'être formé de la diflblution de cette 
même table intérieure. 

Je me garderai bien de dîresque la belemnite 
foit aflez fuififamment connue pour la bien dé- 
finir; mais trèS'Certainement ce n'eil point une 
pétrification , & c'efi un corps organifé & du 
règne animal. Je ferois bien tenté de croire que 
c'eft une cfpèce de lepas; & ce qui me le fait 
conjefturer, c'eft que j'ai trouvé dansplufieurs 
belemnites , des lepas difpofés par couches les 
unes lur les autres j qui ne iont point une pé« 
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trification , & qui ont un arrangement trop 
régulier pour ne le pas devoir à Torganifation 
animale ; la plupart des Jepas ne font qu'un cône 
plus ou moins évafé« 

La belemnite a de plus une propriété. SiToa 
en fait calciner violemment une certaine quan- 
tité , le réfidu aura à-peu- près le n^ême effet que 
la pierre de Boulogne, & po^ra de même fe 
gorger de lumière , &C Teffluer pendant quelques 
momens. r 

Tout me porte à conjeâurcr que la belem* 
nite eu un lepas : & fi on interpofe une be- 
lemnite tranfpareiote de Courtaignon ou d'Haut- 
villers à la bougie , on appercevra une raie ou 
fciâuré qui s'étend de la bafe vers la pointe » 
& qui donne Tidée d'une efpèce d'articulation 
propre à fe dilater lorfque ce coquillage groffit* 

A regard de la corne aèimon, la définition 
que l'auteur en fait d'après M. Linnseus,ne me 
paroitpas vraifemblable. Les efpèces des cornes 
ammon font extrêmement variées; il y en a» 
en effet» qui font des vraies nantilles5& celles- 
là n'ont ordinairement que deux tours au plus; 
mfais la plupart des cornes d'ammon ont jufqu'à 
4 & 5 tours ; & diffèrent abfolument par leur 
forme , kurs ftries , & leurs tubercules de toutes 
les nantilles connues. ^ 

fai des preuves certaines que plufieurs ef; 
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pèces de coï-nes tfanwnon font de« coquiltages^ 
lïiuhivales ; Us efpèces de feuillages que Ton voit 
fur leur fuperficie , ne font autre chofe que le^ 
dents de grandes futures qui reflemblent à la 
future occipitafe d^ la tête d'un vieux cerf ou 
d'un vieux chevreuil. 

Cette efpèce de corne (f ammon a pluiieurs ar- 
ticulations fenvbiables , qui bi donnen|:lar facilité 
de s'étendre à mefure que le coquillage gpoffit^ 
& qui lui donnent peut-être un mouvement 
propre qui lui ferti changer de tien. }*ai en- 
voyé au cabinet du. jardin du -roi , un fragment 
èe corne d'ammpn, où Ton vdt fi parfaitement 
cette articulation qâe la future fêuitiéé fe fépare 
& Ce remboîta exaÔement , & qu'on apperçoit 
facilement q»e cette future a dû être recouverte 
& percée par 4esinufcle$ & tendoiis quand l'a-, 
nimal vivoit* 

; J?ai plufieurs ipSèces dans mon cabinet qui 
prouvent ce qu^ j'avance de la manière }gL plus 
fenfible, & j'ofe^n ccîfnchirc que^ Quoique les 
analogues d^s ti^ente hmtîèitieisi d^s cornes 
d/an|)moifi nous foient incoimues ;41' n'en e& pas 
nioips vrai que cette efpèce d^ coquillage ne 
fôit très-différent des naatilles d<^t>mies ^ ^ ne 
f^it multivale & lié par des articttiataons fie 
des futures engrainées très-facilesfàiobfef*ver. 

Kafoutem: qm la pmà^ qwafletit^ é^ corps 
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giârifts foffileîs que j'^: f^ffemblés ,' m'a prouvé 
qu'il nUa fil auci^n qui f(p change auffi facilen 
içeiit en mme de fer quv U ÇQ>?P^ 4'atnmon ; j'ea 
2|i envoyé uw qui pçfe 7Q Hvf e$ aux cabinets 
du jardin 4li roi , âc j'en ai im moins 30 d« 
différentes p-andcurs ,, abfo^^^^ient chiangée» 
ea mine de fer très- pur , fur pluil^urs deCquelles 
les futures fe^illée$ (cinit ençQt^ frès^reiWEqvia- 
feles* 

. ' ,...,• i . • . . . 

Il feroit , en efet^ tr^ - ej/tt^ordiftake às^ 
trouver encore de bons naturaliftes qui puffent 
douter de la pétrîficatioift dvi, bois; elle s'opère 
de deux manières , par incruftation & par in- 
fihratioa. jU première s'^psèfe en peu de ten^ , 
ôflçcoiirs. d'une fontaitMp çh^fg4e 4?u|ïô rterf» 
fiw iSf de fcl fél^nif^! jTufli^ 

Cette pétrification eft tcès-ii!>p^arfaite , change 
la figiirç , i>^-con/*erve pip^ipt^ \sk couteur , & eft: 
toujours du genr-e ç^lçir^able^^ -! » 

La pétrifiçangn qui fo f ^ par infiltraiîon »:iie 
s'opère que d?ins m\:<ftBij?s tjçèî^iong : l'infiltm»^ 
tion chargée de fables fubtils & ctyûs^lins i tm 
s'insère qu'à mefnre que Lç l|pis fc cinerîfe , & 
le fel prop|-e du bois fert encore à fixer cette 
infiltration* Çet^e efpèce eft pr^ïque toujoiÉrs 
du genre vitrefc-ible. 
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Tài dans mon cabinet le; tronc d'un pommier 
ou poirier fauvage^ que Ton a trouvé en Cham- 
pagne fur le penchant d^une colîne; il traver- 
foît cinq ou fix bancs ftruûifiés de fable , & étoit 
brifé en plufieurs pièces. Ten ai une qui a trois 
pieds & trois pouces de long, une autre de 
deur pieds. Ces pièces ont environ un jncd de 
diamètre ; on y voit les cercles concentriques 
des sèves , les fibres , les noeuds ; & j ai auili 
plufieurs branches da mêmearbre qui ont con* 
fervé leur forme: leur volume & prelque toute 
leur couleur ; toufts ces pièces font vitrefcibles. 

Artick /jj. 

Le fparr & le quartz fe trouvent fouvent 
grouppés enfemble 9 & le fparr fe cryflalife 
toujours en petits canons fur le cryftal. J'ai en* 
voyë plufieurs pièces aux cabinets du jardin du 
roî, oîi Ton trouve un fond de cryftal & de 
quartz très-brillailt ^ & du fparr de plufieurs for- 
mes différentes fur la même pièce ; j*en ai de 
très-belles pièces abfolument femblabtes dans 
non cabinet. 

Article i4^. 

n feroît à defirer qu'on n'entretînt pas plus 
long-temps }e public dans Terreur de la préten* 
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da* pierre de foudre , il n'en exifte point , & 
toutes celles que le charlatanifme a donné pour 
telles, ne font autre chofe que dés pytrites 
éc mar c^tes ordinaires» 

jifllcU MZ. 

L'auteur du catalogue a oublié de marquer 
là pefanteur des différentes pièces de mine ; riea 
li'étoit cependant plus néceflatre que d'en fpé- 
cifier le poidi & la perfeÔion, fur -tout pour 
ceux qui habitent comme moi la province, qui 
y ont leurs cabinets , & qui ne peuvent fe dé» 
cider fur Un catalogue qui ne caraâérife pas 
aflez les pièces. J'ai une pierre de cinnabre le 
plus parfait qui fe puifle trouver pour la cou- 
leur & pour rhomogér\éité ; il pèfe deux onces 
6( demie : la fuperficie en eft légèrement plom- 
bée, & laifle voir dans pîufieurs points la même 
couleur brillante que dans le côté oii il a été 
féparé de la veine en roche. 

Jrticlc zSi. 

- On voit communément en Italie & en Corfe 
des camifoles, des bonnets, des gants & des 
bas fabriqués avec le biflus des primes marines ; 
ce biffus ne preçd point la teinture fans en être 
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altéré, JVi une paîre dé bas de ce biffus , ort a 
peine à en foutenir la chaleur ; on prétend que 
les fiffuU dé ce bifliiS font ttès - bons pout* les 
rhumatifmes & pour la goutte ; cette opinioil 
n*eft pas fans fondement. 

Article z6^ & AnîcU z68. 

TaVoue que je tie conçois pas que l'on puîffé 
encore écrire dans des livres , d'ailleurs dignes 
d'eftime , des erreurs reconnues pour telles. Les 
célèbres Tournefort & Marfigli , nous ont laifTé 
trop d'obfervations utiles pour que leur riom hè 
(bit pas immortel dans les lettres , te qUe leurs 
ouvrages ne foient pas précieux à ceut qili étu- 
dient rhifloite naturelle ; mais (i ces grands 
ïiommes vivoient aujourd'hui , M. de IfourHefort 
reconnoitroit lui '-même qu'il s'eft: tfompé ert 
croyant voir végéter les pierres dans la caverne 
d'Antiparos , & ne regàrderoît plus ces préten- 
dues végétations que comme lin épàdchettient 
de fluors & des ftalaâiques* M. de Marfigli 
réformeroit de mêiiie de fon hiftoire de la mer 
tout ce qu'il a écrit fur les coraux , coralloïdes, 
madré^iores ^ ly thophiteis , & prétendues plantes 
marines. 

Cependant c'eft ainfî que les erreurs paÔent 
cPâge en âge , & que de fauffes autorités font 
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Inaître des idées difficiles à effacer de Tefprit da 
ceux qui n'étudient pas la nature elle-même , & 
qui, tranquilles dans leurs cabinets, fe content eiK 
" de compiler ce que les auteurs antérieurs ont écrite 
II eft prouvé aujourd'hui par les expériences & 
les obfervations les plus fûres & ks plus im^» 
poi&bles à réfuter, que les coraux, les madré» 
pores de toutes efpèces, les lythophîtes , & tout 
ce quon nomme, par un ancien ufage , plantes 
marines; il eâ prouvé, dis-jé, que ce ne font 
que les ouvrages des infeâes de mer , du même 
geare que ceux qui bâtiiTent & qu'on nomme les 
organes de mer , & luiularia purpurca. 

Preuves. 

;A*t-on jamais vu la végétation recouvrir une 
branche d'arbre caffée ? Ùauteur du catalogue 
prétend à l'article loS , que la pièce qu'il cite 
peut fervir à expliquer la végétation du corail. 
Cet. article prouve bien plut<>t qu'il eft impôffible 
que le corail croiffe par intus - fuception , & 
qu'au contraire il croit par juiiçta*po(ition, Se 
addition des parties. , 

Une branche caflee dé corail contenoit y fans 
doute, un certain nombre d'infeâes qui y étoient 
logés ; tombés fur le tronc du corail , ils auront 
communiqué avec les infeâes du tronc ^ qui ont 
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toujours des ouvertures dans Técorce du côraîl 
(ce qui s'obferve facilement ); alors lesjnfeûes 
die la branche caflîée auront travaillé à fe joindre 
aux autres qui les auront aidés dans leur travail f 
& la branche aura été bientôt recouverte par 
une icorce commune & de même fubftance que 
le refte. 

Doit'On être étonne de trouver les bouts des 
coraux mois, puifque ces bouts font le dernier 
période du travail des infeâes ^ & le prolon* 
gement d'un corps qui s'accroît fort vite , & qui 
ne prend de dureté & de confiftance qu'à me- 
fureque les infeâes veulent aggrandir leur ha* 
bitation? Ce prétendu lait qui^ en torabant fur 
des galetas ou des morceaux de pots cadés ^ fait 
renaître des trous de corail o'eft autre chofe 
qu'une muhiplicité de ces petits infeâes imper* 
ceptibles , que de même que les vers lumineux 
des huitres , fe réduifent en flegme fi on les 
touche à nu 9 & qui oilt befoin de fe loger 
comme les poifibns mols^ dans unteft qui leur 
ferve de défenfe & d'abri ; lequel fe forme de 
la glu de ces poifibns comme les autres cor 
quillages» 

Une preuve invincible & commune aux ly** 
thophites de toute efpèce , comme aux coraux ^ 
madrépores & coralloïdes ; c'eft qu'ils croîfient 
fur des corps durk qui ne peuvent fournir en 

rien 
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rien à rintus-fufception. J'en ai de dlfFérentps 
cfpèces fur des galets , fur des filons^ fur d'au* 
très coquillages , Se deux polipiers fur des 
pyrites* J'ai un gros crabe chargé de polipiers ^ 
dont plufieurs branches ont un pied Se demi 
de longueur» 

Que Ton compare de plus ce qu^on donne 
ici pour végétation ordinaire, A-)t-on jamais vu 
un arbre ou une plante dont les branchages ^ qui 
après être fortis du tronc à apgles aigus 9 6c s'être 
étendus > rentrent & s^anafiomofent avec ce 
même tronc ? Voit*on jamais une grofTe branche 
naître d'une » qui n'eft à elle que comme un à 
huit & quelquefois à feize } Ceft cependant 
ce qu'oïl voit très^fouvent dans les coralloïdes 
& les lythophites. J'en ai vingt dans mon ca* 
binet) fur lefquels l'on peut faire cette obfer* 
yation* 

D'ailleurs , tous ces lythophites > ces madré* 
pores ^ ces poTipiers étant examinés fur les lieux 
oh ils fe trouvent ^ étant enlevés dans des vaif* 
féaux tranfparens remplis au même inftant d'eau 
de mer , & étant examinés par des observateurs 
attentifs & exaâs ; on a vu les infeâes fortir de 
leurs alvéoles y rentrer & y travailler* M. Ber- 
nard de Juflieu a joui de ce fpeâade ; M. Trem* 
blay de même. Je pourrois aufli me citer* 
N'eft-il pas facile auffi de remarquer dans les 
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coraux &: coralloïdes, un mécamfme & une 
organifation qui ne peut être que du règne 
animal? 

J'obferverai la prodîgîeufe vîteffe avec laquelle 
CCS infçâes travaillent. Les pêcheurs de Cata« 
logne reviennent tous les ans couler leurs dra- 
gues par préférence fous les rochers où ils ont 
trouvé le plus de corail Tannée précédente. • 

M. Tremblay , membre de la fociété "royale 
de Londres , & dont Tefprit philofophique St 
aimable dans la fociété , annonce fans ceâe le 
refpeâ & l'amour le plus ardent pour la vérité $ 
M. Tremblay a pouflf4 ces obfervations fur les 
polipes, beaucoup plus loin encore que dant 
les rapports qu'il a déjà fait imprimer ; il m'a 
dit y & on ne peut fe refiifer jamais à le croire 
fans injuftice, il m'a dit avoir vu dans l'eau 
douce des efpèces d'infeâes qui travailloient 
comme ceux qui bâtiffént les lythophites & les 
polipiers. Ces infeûes & leur travail font très» 
difficiles à fai& par leur peu de confiOiance; 
mais lorfqu'on y réu£it , on jouit du plaiiir d^ 
les voir étendre en très-peu de temps leur tra- 
vail , & une branche en peu d'heures acquiert 
la longueur de plu^ d un pouce , & une grande 
quantité de fubdivifions. 

Il a déjà donné fes premiers rapports à la : 
fociété royale de Londres ^ & l'analogie avec 
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le^ infeâes de mer , me paroit de nature à ne 
pouvoir être conteftée. 

Il feroit donc à defifcr que des auteurs vî* 
vans euffent le courage & la candeur de cof-« 
riger dans leurs ouvrage» àt t[u'ils ont écrit fut 
Fautorîté de Thiftoire de k mer du comte de 
Marfigli ; rren n'eft plus ficile pour eux que de 
reftifier ces article^. Le grand nombre d'éditions 
que leurs ouvrages ont eu & méritent d'avoir, 
encore , leur en donne la facilité» • 

Je prie Pauteur du catalogue ^ qui me paroît 
bailleurs ttès-verfé dans Thiftoire naturelle, de 
me pardonner ces réflexions que Tainour de la 
Térité m'a fait écrire* 
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A M. DE M O N T C R I F. 

Lettre écrite de Strasbourg , où favois été voir 
U Grand-Prieur J^ Orléans ^ & M. U Marquis 
de la Faye , tous Us deux trh'blcjfés. 



Sublime, perfiffleur & tendre » 
Vous qui fur l'un & l'autre ton , 
Tour-à-tour nous faites entendre 
La mufette de Célation , 
La vielle du père CaiTandre 
Et la lyre d'Anacréon. 

Pour charmer l'ennui d'un voyage . 
Que ie devois à l'amitié y 
Je vous écris maint radotage; 
Et oe^njaître diTËâdinagey - • . ^ 
I^ taye,'én fera de moitié. 

Malgré la faim qui l'aflafine » 
Malgré tout fon fang répandu; 
Sa tête folle & libertine > 
Son cœur par un tambour ému , 
Sont toujours d'un enfant perdu. 

U eft enfin dans cette ville , 
Dont le prélat fait les beaux jours ; 
Car chez lut l'on trouve toujours 
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L-aîmable & fotnptueux afyle 
Du bon paftenr de Tévangile, 
£t du grand-prêtre des amours» 

D'abord, pour calmer mes alarmes. 
J'ai couru chez le grand-prieur : 
Son état rafTure mon cœur* 
Ami ! nous ne devons des larmes 
Qu'à la perte de foa bonheur (i). 

Hélas ! jadis dans ce parterre , 
Par d'antiques murs renfermé ; 
Tous les foirs» un objet aimé 
. Prenoit foin de remplir fon verre. 

Le goût , réfprît , la liberté , 
Des amis fûrs, la bonne chère. 
Tout appelloît la volupté ; 
£t le vin répandu par terre , 
Faifoit fleurir les maroniers , 
Dont Cartou d'une main légère « 
Nouoit les fleurs avec du lierre 
Pour couronner les cazaniers. (2) 

Tout eft changé, mais en filence » 

E me force à demeurer ; 

Malgré plu^ de fix mois d'abfence^ 
Mon cœur fent trop bien fa préfence. 
Et l'efprit n'ofe s'égarer. 



( 1 ) Le grand*prienr Ctoît dëjâ dans la très -grande déyotîoiw 
(2) C'eft ainfi qu'on nommoit \$9 ç^^nmeAfaux du temple. 
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A, MONSIEUR 
LE MARQUIS DE LOMARIA, 

Qui itoit aux eauoç dé Forges avec U médecin 
Procope^ M. Grejfety & deux pu trois jotics 
femmes de nom focihi , f «à dc/iroient avoir des 
en/ans. 



Vous qui jufqo'îcî de Fontaine 
N'aviez connu que l'Hypôcrêne, 
A vous le gentil buveur d'eau , 
Qui mieux d'un vin frais & nouveau 

. Boiriez , )e gage , à coupe pleine : 
Sachons comment vous vous portez ^i 
Comment vos chéiives fantés 
Se trouvent elles du régime i 
Chantre badin des voluptés , 
Prôcope , joyeux pantomime 
De quelques douces libertés 
Ofcroitwl vous faire un crime ? 
Amant favori de là rime 
GrefTet vous a-t-il tous chantés? 

'Certaines gentilles beautés 
Sont- elles toujours la viSime 
De h pitoyable «u^^iroe » 
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De s'en tenir aut fatuités 

Da trifle fecours légitime , 

Pour, au bout des^ neuf moîs comptés , 

Appeller la bonne Lueine , 

Qui , bien mieux do dame Ciprine , 

AccoiBpiiroît les roloïités. 

N'en déplsïfe \ la pharmacie ; 
A tous Tes fecrets de bibùs , 
Je vous remets la centurie 
Que le divin Voftradamus 
Prononça: pour femme jdile , 
Qui tomboît dans le même abus» 

Les Qoîres eaux dont les matins « à Forge , 
Nymphe gentille & fe baigne & h gorge ; 
N'auront d'effet; point n'aura d'enfançon , 
Que lors qu'amour' fera fon échanfon. 

Par la gazette de Cithère , 
Ce matin, nousavons appris 
Que d'amoiKS", de feux & dç ris 
Partoit une. troupe légère , 
Poilf* aller efcorter leur mère (i); 
Que votre fontaine ôc vos bois 
Seront honorés plus^d';rln mois 



( I ) Madame la duchefle, mère d« S. A. Monfcîgneur leprînce 
de Cordé, étoit une priivceffe charmante, par fa figure, fes grâce* 
6c Ton efprit; les eaux de Forges hii firent du bien, nuis à foR 
retour elle fut «nlevée à la cour, qu'elle embelliflbit & aux fer» 
Yiceurs qui la refpe^ent encoie. 
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Par le fé)our d^une princeffe» 
Qui joint ^ avec délicatefTe » 
JEfprit brillant , air de bonté , 
Tontes les fleurs de la )eune0eif 
Air noble, avec fimplicité» 
Tant qu'qn dit , ave,ç vérité, 
One ne fut fi gentille alteiTe* 
pour Us habitans de Genlis , 
Si vous voiliez favoir leur vie; 
Sachez que notce feule envie 
Efl de bannir tous vains fouciss 
£t dans les bras^de la folie » 
P'oublier qtt*il eft un Paris : 
Pendant le jour , joyeux devis 
£t le loir mainte douce orgiç â 
Ou de bonne pla*fanterie 
Egayant la trifte raifon , 
Kqu$ (bmpies tpus au même ton« 
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È PITRE 

A M Ô N S I E U R G R E S S E T; 

TROiS^ mois aprhs qiCil eut quitté Us JefuitisL 
Jevivois beaucoup avec lui à C hôtel de Chaulnes , . 
& nous regrettions alors enfembU CEvêqut de 
Luçon j Bujfy-Rabutin. 



La Metempfycofe de Ch AF%LLE. 

XJ ,E Chapelle Tombre badine 
Porta jufques aux fombres bords 
Cette humeur folle & libertine/ • 
Qui, pour le vin & fa Corine , 
Lui donnoit de brillans accords. 
Entre Chaulieu, Nolet, Lafare^ 
Aux pieds de Taimable Ninon , 
Cette Oftibre, fur le même ton^ 
An-delà même du Tartare , 
Chantoit mirdondaSne & flon flon* 
Quoi! s'écria le noir Pluton, 
Eft-ce encor ce bênet d'Orphée ; 
Qui vient « par fa fade chanfon , 
Redemander fa femme l Non , 
Lui répondit tout l'Elifée 
De celui-ci^ gentil gvçon; 
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Un cabaret fut le lîgnon , 
Et mainte cttîn fut l'aftrée. • • 
Lors , d'une mine reckignée » 
Le dieu des eirfers Tappella : 
Chapelle en chantant arriva » 
Tant badina, tant Iblatra » 
Que tout Tenfer en murmura. 
Quoi 1 ^ lé dieu du noir empirt i "^ 
Il pourroit nous forcer à cire l ^ 
Ptr dh qu4fio uott fav^ 
Si-tôt des enfers il chafla 
L^ombre folle, qui s'enrôla: 
Dans P«rts «Uc «'arrêta ; 
Pendant long- temps elle guetta 
Corps que nature façonna , 
P/our chanter , boire & estera i 
Tant qu'à la fin elle trouva. 
Joyeux eufant , qui lors quitta 
Le trifie habit de Loyola , 
CUfles ^ fermoils pour Topera ; 
Et la férule pour la lyre 
Si-tôt elle s'en empara; 
A ce jeune homme elle înfpîra 
Accords touchons, heureux délire> 
Qui chante tomt ce qu'il defure , 
Et ne veut chanter que cela. 
L ombre du trifte faint Lazare ^ ^ 
Que jadis elle avoit dépeint , 
L*effarouche un temps , elle craint 
Qu'un fort faul ne la prépare 
A ranimer un nouveau faint. 
Mais , abandonnant (a retraite « 
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Moîn& féjour de dévotion , 

Que al la fombte affltâion , 

Jeune proAs , de fa chambrette , 

Fait un faut & fort dé prifon. 

Entre les bras de la ralfon , 

Non 9 de cette raifon cruelle t 

Qui veut» dans la belle faifon; 

Tenir notre cœur en tutelle; 

Cette vieille fempiterneile 

£(l rhumeor, & non la raifon; 

Mais celle qui ne s'effarouche 

Qua du vice & de la noirceur » 

Qui piorte toujours dans fa bouche 

L'aimable langage du cœur; 

Qui s'occupe à faire fans cefle 

Le bien de la fociété. 

Qui peraset la douce parefle 

Et l'innocente volupté ; 

Qui donne à cette liberté , 

Charme de la folle jeunefle , 

Certain air de déli^atefici. 

Qui , fan& avoir trop de fierté , 

Mais fans montrer uop de foibleile , 

Fait, diftinguer « avec {ageffe , 

Ce qui doit être refpeôé ; 

Qui porte enfin la vérité 

Jufques dans la plus folle ivrefle , 

Et dans les btas d'une maîtrefle, 

Feroit refpirer la gaieté 

A la lente & triûe vieillefle^ 

En ranimant , avec adrefle , 

Ce qui lui refte de fanté. 
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Depuis trois mois , ta voix libère 

Se plaît à chanter ateç nous ; 

Du grand Verd-Vcrd te tend rHomèrc ^ 

Et nous peint des traits les plus doux » 

Et tes amis & ta bergère. 

Tes vers, du vrai ton fait pour plaire; 

Brillent des feux de leur auteur ^ 

Et font réloge de fon cœur» 

Avec toi îe trouvé des charmes 
A pleurer un illultre ami; 
Les mufes , les grâces en larmes 
Par toi s'expriment aujourd'hui: 
Sans doute elles l'auroient fuivi 
N'eft qu'à ta «voix qui les rappelle ^ 
Elles vont , d'une ardeur nouvelle » 
Te fervir auili-bien que luL 
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RÉPONSE 
DE MONSIEUR GRESSET, 

Monsieur, je fuis perfuadé que vous ne 
doutez pas de rempreffement que j'ai de prendre 
ma revanche, & de répondre à voire lettre 
charmante. 



JVIais comment écrire à Paris? 
iToujours le dieu des vers aima la folitude ; 
Dans cet enchaînement d'amufemens fuivis ^ 

De chofes & de riens unis , 
Oii trouver le fîlence, où fuir la multitude? 

Comment être feul à Paris i 

Pour cueillir les lauriers & les. fruits de Tétuda 

Aux premiers rayons du foleil , 

Je veux , dès fon coucher , me livrer au fommeil ^ 

Je me dis chaque jour que la iiaiflante Aurore , 

Ne retrouvera pas mes yeux appéfantis» 

Dix fois je me le fuis promis , 

Je promettrai dix fois encore; 

Comment fe couchée à Paris i 

On veut pourtant que je réponde 
Au badinage h^iureux d'une mufe féconde ', 
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On croit que les vers font des jeux , 
£t qu'on pafle en courant le langage des dieux | 

Comme on perfiffle ce bas monde. 
Par les grâces» dît-on, fi vos jours font remplis^ 
Par les mufes du moins, commencez vos journées : 
Oui , fort-bien ; maïs eft^il encor des matinées } 

Comment fe lever à Paris } 
i 

Des yeux fermés trop tard par lé pefant Morphée« 

Sont-ils fi promptement ouverts? 
De Tantre du fommeil pafle-t-on chez, Orphée ^ 
Et du néant de i*ame à l'efTor des beaux vers ; 
N'importe cependant, malgré l'ombre profonde. 

Qui couvre mes yeux obfcurcis^ 
Dès que je me réveille , à peine encor au monde > 

Je m'arrange , je m*établis ; 

Dans le filence & le myftère « 

Au coin d'un foyer folitair« 

It me vois librement affis. 

Le ciel s'ouvre ! voh>ns. Mufe ^ oublions la terre; 
Je vais puifer au feia de l'immortalité , 
Ces vers faits par l'amour , ces préfens du génie ^ 
Et faits ponr enchanter par leur douce harmonie » 
Les. dieux de l'univers , i!efprit & la beautéé 
Enflammé d'une ardeur nouvelle. 
Déjà je me crois dans les cienx ; 
Déjà : mais 1 quel profane ^ à l'inflant me rappelle i 
Aux méprifables foins de ces terreftres Heux , . 
Quel, infed^e mortel vient m'arracher la rime i 
Ou pour tout dire enfin , fur un ton moins fablimi , 
Bientôt mon cabinet eft rempli çl® fàçbeux ; 



I 



DU COMTE Di Tressa K. iij| 

La brochure du jour, & mille autres pancartes. 

Des yersy des lettres & des cartes^ 
Viennent en même-temps , de difFérens endroits i 

Il faut y répondre à-k-fois ; 
Bientôt il faut fortir , Theurç eft évanouie i 

Mufes , remportez vos crayons : 
Dans l'hiftoire d'un jour voilà toute la viô i 

Car vainement nous nous fuyons, 
Jufqu'en nos changemens , tout eft^ monotonie i 

£t toujours nous nous répétons» 

Or f fur cette image fincère , 

Prononcez, voyez fi je p^iis 
Devenir diligent ou refier folitaire. 

Comment donc rimer à Paris ? 

fefpère cependant , Monfieur , qu'avec la 
grace^ du dieu des Françs^Maçons , l'autre ré- 
ponfe finira quelque jour* Tai Thonneur ^ &c. 
&c. &c. 
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È P I T R E 

A MONSIEUR LE SELLIER, 

(^Ul rr^ avait envoyé une trhà^ belle Ode y dans 
Laquelle il compare la guerre à une violente 
tempête. 



X AKD is que dans fsi noble audace ^ 

Sellier de la lyre d*Horace 

Jufqu'aux deux élève les fons. 

Ici le vin ; de la tendrefTe « 

Aux pieds d'une aimable maîtrefle g 

M'iiifpirent de folles chanfons. 

Là! je ne reçois de leçons 

Que des tranfports de la jeuneffe 5 

Mes vers rcfpirenc la molefle^ 

Et je n'ofe élever mes tons , 

Car , ma foi , j*ai trop de parefle , 

Pour polir ces divins écrits , 

Pleins de fublime & de jufteffe , 

Qu'infpire le dieu du Permefie 

A les plus dignes favoris; 

Et j^'aime mieux , avec les rîs i 

Chanter , déraifonner fans ceffe ; 

Cependant j'en connois le prix» 
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Quand tu peins Thorreur d'un naufrage , 

Je vois , au milieu de l'orage , 

Les feux , les rochers & la more ; 

Ty vois rimage de la guerre , 

Qui vient de ravager la terre , 

£t je te fuis dans ton tranfport ! • • ; 

Mais , la paix mène Air Tes traces ^ 

Les jeux , les amours 6c les grâces 

Que Mars avoit effarouché ; 

Viens avec nous, fur la fougère» 

Chanter aux pieds de la bergère 

A laquelle ils t'ont attaché : 

Je t'attends autour d'une table, 

Oii déjà le défordre aimable 

Mène , en riant , la volupté. 

Couronné de mirxhe & de lierre , 

Ami , je te prépare un verre , 

Et je vais boire à ta famé* 
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A M. N E C K E R, 

Le lendemain de la publication de C Arrêt qui 
abolit la fervitude. 



JlVestes infortunés . de ce peuple Tauvage, 
Conquis par les Romains , iubjugué par les Francs^ 
Vous ne fubirez plus un honteux efclavage ; 
Parmi les citoyens , vous reprenez vos rangs. 
Il n'a rien fait pour vous , ce fouverain du Tibre , 
L'homme , à l'homme , par lui fut rarement uni. 
Efclave malheureux , fi tu redeviens libre , 
C'éft qu'aux bords du Léman , il ' naquit un Rofnù 
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A M A D A M Ë 

LA DUCHESSE DE BR^**. 
Air. 

Vivre près de vous y 
Eft un bonheur fuprême; 

Caufer avec vous , 
Eu pour moi le plaifir le plus doux* 
Je fais bien que Tàmitié même , 
Prend en vous un ton fi féduâeur. 
Qu'on ne fait comment on vous aime i 
Et qu'on fent le trouble dfe fon cœur ; 

Qu'on doit avoir bien peur 

De cet air enchanteur. 

Ijiais vivre avec vous , da Capo» 

Daignez embellir 

La fin de ma carrière > 

LaifTez-f^oi cueillir 
Les rofes qui parent le plaifir* 
Sans ofer prétendre à vous plaire , 
Je faurai faifir tous les momens 
D'entendre votre voix légère , 
De voir ces yeux fi doux , fi touchans > 

Qui rendent à mes^ens 

Le feu de leurs beaux ans. 

Daignez embellir , &c. &c, &c. de Capo. 
• P i j 
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VERS 

Faits en dînant à côté du Duc DE LA 
Vri LLI kREy dont je fuis ami, depuis 



fiixante ans. 



\^ u o I-, de frayeur , Je vois trembler vos têtes , 
Mes compagnons , de foixante-quinze ans , 
Vous que j'ai vus , dans votre beau printemps , 
Des Galaors ! quoi ! maintenant vous êtes 
Afiujettis I au régime » au^, recettes , 
Pour efquiver la noire faux du temps, v 
Ne perdez plus les plaifirs de notre âge , 
Buvez , chantezj mes pauvres béquillards ; 
A la beauté rendez encor hommage : 
Le. plus gaillard de nous^ autres vieillards y. 
Par l'Eternel fut nommé le plus fage.^ 
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A M O N S I E U R 
LE COMTE DE FORO'aLQUIER, 

Q U^UN crachement de fang , hèlas / . . . devenu 
mortel , força de quitter t armée avant la fin de 
la campagne de ly^^ 9 ^pris avoir eufes cheveux 
coupés en -entier à la racine, de fa queue par une 
baie de bifcayen i au fiige de Philisbourg ; la 
mémoire de ce dieu de la bonne compagnie , eft 
encore trop récente pour que je joigne mes éloges 
& mes regrets à ceux de tous les gens qui tont 
connUé ' . - 



V o u s ne recevrez pas de nous * 
D'épître élégante & fublime ; 
Mais quand Tamitié nous anime , 
Son ton eA toujours aflcz doux , 
Et c'eft ce qui fait que je rime 
Les regrets que nous Tentons tous* 
La douleur & l'inquiétude , 
Au comte D. • • • aujourd'hm 
Sufpendent même Thabitude 
De f« moquer des maux d^autruu 

Le L. V. • • • dans (on mémoire^ 
Hier en foupirant écrivit; . . . 
Le vingt de juillet il partit ^ 
£a récitant tout le grimoire 
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Des dieux <jui font aimer & boire ; 

Pour moi dont le trlfte deftin 

Eft de coucher dans une grange. 

Où je ne vois , foir & matin, 

A mes cotés que nlon bon ange , 

Qui fouvent trouve fort étrange , 

Et fe plaint qu'un p^tit lutin 

Ofe réveiller de fa main 

Un dieu bien aierte à notre âge ; 

Je vous écris maint radotage ; 

Mais par Me mus , vous le lirez. 

Et qui mieux eft y dépendrez. 

Vous , qui reçûtes «n partage 

De Chapelle le badinage ; 

Mais ,qui , par malheur , n'en avex 

La fanté comme le langage. 

Or , fur-tout fouvenez-vous bien ? 

De dire , chaque matinée , 

L'oraifon de fàint Julien 

Et fûrement la dedinée 

Voiiis conduira dans ce château , 

Dont l'hôte charmant & facile. 

De cfe dieu qui porte un bandeau 

Fut toujours un fujer docile , 

Et lit bien fouvent Tëvangile 

A la lueur de fon flambeau : 

C'eft là qu'il vous faut , bien & beau , 

Garder le plus exa6t régime , 

Vous lever' tard , boire de l'eau ! 

Et fur-tout , fous votre rideau » 

Bien renoncer au léger crime, 

Dont s'accufoit un jouvenceau. ' 
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RÉPONSE 

DE M. DE FORCALQUIER. 

Les meilleures plaîfanterles de cette réponfe , font 
m aïheureuf entent perdues pour ceux qui ne peuvent 
connaître ceux dont il parloit. 



De Strasbourg , logé che[ Monjieur le Maréchal 
Du B o u R G. 

O o u s des lambris dorés qu liabitent la vîellleffe , 

Je pafle de bien triftes jours. 
Privé de mes amis, 6c loin de ma maîtrefle , 

Un médecin pour tous fecours ! . . . 
Je ne Vis point. . .. Je me prépare à vivre. . ; 

Que les apprêts font ennuyeux I . . ^, 

Pour me difliper j'ouvre un livre ; 

Mais Gervafy. , . vient furieux. • • 

L'AIoifia ! . . . qu'elle imprudence ! 

Dit-il , vous voulez donc mourir. . . 

Hélas ! non > . • • mais , avec décence , 

Attendre le dernier foupir , 

Il n^e Tarrache , il me gourmande 

Je retombe dans la noirceur. • • 

Son éminence vous demande , 

Me vient dire un maudit coureur I • . ; 

P iv 



i 
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C'eft ravantr le politique • . . ' 

Qui fous fon nom me fait venir! 

Par fa perfide rhétorique. 
Le bavard à fon aife attente à m'étourdir ! 
Je rçvieos , étouffant de colère & de haine. 

Chez des hôtes dont la candeur ^ 

La fimplicité , la douceur , 
. Me promet un peu moins de peine; 

Mais hélas 1 Tennui morfondant , 
Qui fuit toujours politeffe qui gêne , 
^le fait, jurant, pédant , grondant, 
Gémir du changement de féène. 
Enfin , je trouve un lit mais privé de fommeîl ,' 
Je me tourne , m'échauffe & ne ferme pas l'œil. 
C'efl-là que, me formant à mon gré des chimères^ 
Par des fongés trompeurs , j'adoucis mes misères ; 
Ce qui manque fi fort à mon ambition , 
Au double m'efi rendu grâce à la fidion. 
Je commande à la cour & je règne à Cythère, 
Le bruit de mes hauts faits remplit toute la terre; 
Le jour n'efface point les exploits de la nuit : 
Yillars dans la bataille , & Soyecourt au lit. 
Je crois voir mon D. . . • ami tendre & fidèle ^ 
Senfible , & connoiflant le bonheur des amans ! 
Entre Clarice & moi paitageant fes momens; 
Ayant pour tous les deux une flamme immortelle , 
De G. , , . fans humeur je me fais le portrait , 
Tel que l'on peint 4'amour , il fe voit trait pour trait. 
Le V. . . . humble, doux , revient à ma pe.ifée, 
Difputant à fouper d'un ton plus modéré , 
L. V, • . , tel qu'il eft, enchante moiridée. 
Si les dieux le cbangeoient, l'ancien feroît fleuré \.~. \ 
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Maïs d'un fon plus brillant , mon oreille e(l frappée. 
Quoi ! Vénus fur mon Ht defcend de Tepipirée ; 
Mais le dieu des jardins me prouve que j'ai tort. 
£ft*ce donc Â^thon , Ganimède ou Durfort i . : Z 
Pardonne cher Treffan , j'ai pu te méconnoîtrc ; ^ 
De l'amour du fommeil , le pouvoir ed bien traître ,' 
Que deviennent, hélas ! tant de fonges divers. 
En m'éveillant il en refte ces vers* 



RÉPONSE ^ 
A M. D E F O R C A L Q U I E R, 

Qui rnavoit écrit des vers pleins de fentimerU. 



(^ u o 1 ! tour à tour vous vous îaiflez charmer. 
Par deux beaux yeux , par un ami fincère ! 
Eft-il bien vrai que vous favez aimer. 
Vous que les dieux ont fait naître pqur plaire? 
Ah hconfervez ces fentlmens heureux ! 

Et laiffez les efprits vulgaires 
Se déchirer entr'eux ? 

Les cœurs nés vraiment vertueux 

Ne font que pour eux feuls févères ; 
^ Jamais s^ltiers , ni jamais abattus 

L'efprit ne fert qu'à parer leurs vertus. 

ils méprirent la noire envie , 

Ils détedent la perfidie ; 



( 
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Ne mêlant au plus dans leurs jeux 
Que la bonne plaifanterie , 
Qui n'a jamais rien de fâcheux. 

Heureux celui qui n'a des yeux 
Quç pour une feule bergère I 
Qui connoît le prix du myftère , 
Qui croit qu'^n infidèle eA un monftre odieux ! 
Qui fait , avec délicateffe , 
De fon ami , de fa maîtrefle 
Prévenir les moindres defirs ; 
Qui fans eux n'a point de plaifirs. 

Vous qui du ciel reçûtes en partage, 
L'efprit brillant, le pur hbnneur, 
'Ayez toujours cette aimable douceur. 
Et cette vérité , compagne du bel âge , 

Que la beauté qui vous engage , 
Que deux amis au plus faflent votre bonheur,! 

Je fais que vous aimez ! qu'une chaîne durable ; 
Vous tienne étroitement unis ! 
Ah ! que ne fuis-je affez aimable , 
Pour mériter d'être un de vos amis l 



i 
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CHANSON 

Faite -k ChaviiU^ dans un fouper y où tune des 
Dames iamufoit à vouloir grifer M. le Duc 
DE S R ANC AS & moL 

' 1 II IIÉIÉÉH 

Xremblez aux accens de ma lyre ; 
, Profanes , fuyez mon cou roux : 
Bacchus, TAmour , avec Thémire,' 
Sont ici dans un rendez- vous ; 
Tous trois animant cette fête , 
Partagent Thonnèur du feftin, 
On voit Thémire orner leur tête 
De fleurs qu'ils arrofent de vin. 

L'amour , fur vos lèvres de rofes , 
Pour toujours femble s'arrêter ; 
On ne les voit jamais éclofes 
Que pour boire , ,ou nous enchanter. 
Ariacréon(P'qui de Bathyle 
Célébra les attraits fr doux , 
Le quitferoit dans cet afyle , 
Et loublieroit à vos genoux. 

Amis , lorfqus fa main s'emprefle 

A vèrfer ce vin précieux. 

Je vois en elle la déefle 

Qui fert à I4 table des dieux ; 
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Mais quelquefois^, fur la fougère , 
Si je trouve un infiant heureux. 
Je ne verrai qu'une bergère , 
Et n'écouterai que mes feux* 



LA NYMPHE DE LA RIVIERE D'OISE. 

A Madame la Ducheffc DE BrancAS , qui itoh 
alors à Manicamp. 



I\ YMPHES, fortez des eaux, bergers accourez tousj 
Ccphife habice enfin vos prés & mes rivages ; 
Approchez fans trembler; venez rendre jaloux 
Des bergers plus polis , mais auffi plus volages. 
D'un air tendre & 'naïf ofFrez-lui vos hommages ,' 
Le langage du cœur efl toujours afTez doux. 

Un fublime , un brillant génie 
Sait élever Céphife aux grandes vérités ; 

Sur tout il répand fes clartés, 
' Et voyant tout avec philofophie , 
Elle peut la trouver jufques dans vos vergers, 

Oii le fabiime des bergers 

Eft àe s'aimer à la folie. 
Ouï, bergers, vous pouvez trouver grâce à fes yeux^ 
^ Si chez vous rheureufe nature 

Lut paroit encore auffi pure 

Qu'en fortant de la main des Dieux ; 

Qu'une danfe vive & légère 
Exprime de vos cœurs la douce liberté : 



i 
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Attachés fur les pas de la même bergère. 

Evitez jufqu à l'air de la légèreté. 

Du Dieu que vous fervez avec tant d'innocence , 

Chantez les traits, chantez les feux; 
^ Que dans vos plaifirs & vos jeux 

L'efpoir, la douce confiance, 
Les foins toujours égaux , lui donnent dans ces Hetx 

Le ton d'un amour férieux 

Avec lès grâces de l'enfance. 
Puiffe Céphife enfin, à la ville , à la cour , 
Regretter quelquefois la paix de voslpmbrages l 
Et lorfque le printems , par de naifiaâs feuillages , 

Revient embellir ce féjour, 

Par vos vœux & par votre amour , 

Rappellez-la fur mes rivages. 



ji la nUmtm I 

LJe faim Julien, par maudite parefle; 

Las , j'ai manqué de dire l'oraifon. 

Ne puis aller dans l'aimable maifon 

OU de l'efprit, de la délicatefîe; 

Des bons propos ^ k charmante maifrefle 

Donne fans art une aimable leçon. 

Que je regrette tes ombrages, 
Manicamp , fortuné fejour l 
C'eft dans tes près , fur tes rivages 
Embellis des mains de l'amour. 
Que je pou vois paffer le jour 
A Tentendre , à lui rendre hommage. 
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Hélas l qu^nd reviendront ce$ temps! 
Déjà, parleur vive tendreffe," 
Les oifeaux annoncent fans cefle 
Le retour riant du printenas ; 
L'Oife , qui couvroît la prairie , 
St retire entre Tes rofeaux ; 
^ Un air plus doux , les chalumeaux 

Sur rherbe naifTante & fleurie , 
Rappellent bergers & troupeaux. 

Reviens ^ amour , dans ton empire , 
Mais reviens cooronné de fleurs » 
Tu m'y verras avec Thémire, 
Et ttt reconnoltras nos cœurs : 
Ils ont cette même innocence, ' 
Ces tranfports & ces foins jaloux ; 
Ils ont , tout ce qu'à ta naifTance 
Tu leur infpiras de plus doux; 
Mais tu verras a^yeç furprife , 
\ Que bien que des plus tendres feux 

Leur ame à janoais foit epriie , 
Quand ils font «auprès de Céphife , 
Ils femblent s'oublier toui^ deux* 



w 
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A MADAME 
LA D. D. V. • . . 



1 R o P long-temps ,, ô mufe< indifcrète , 
M'infpirant de folles chanfons. 
Tu fis raifonner ma mufette 
D'amour ou de malins fions fions. 
Abandonne la bergerie. 
Ne te permets plus , dans tes jeux , 
Que la bonne plaifanterie , 
Qui n'a jamais rien de fâcheux. 
Jette au loin tes folles marotes » 
Ne chante plus que les goulotes,' 
Le parc au cerf de Trianon, 
Les mules grifes, les capotes , 
Marie & la rue Chapon. 

Lorfque l'on quite avec courage 

Le cavagnole & les grandeurs , 

Va , cours au quatrième étage , 

Lieu charmant, oii s'ouvrent les coeurs. 

En entrant , baife la houlette 

Qui te va fûrecpent frapper ; 

Lis , dans les beaux yeux de Papette , 

De quel foin tu dois t'occuper. 

Lorfque la migraine cruelle 

Ferme fes yeux, éteint fa voix, 
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Un infiant, éloigne toi d'elle; 
Dis : nous perdons trop à-la-fois. 

Si Marianne & ia poupée 
Sortent y en ce trifte moment. 
Profite bien de ta foirée, 
lavente qaelqu'amufement, 
A genoux , & d'un air timide , 
Paile un écheveau dans tes bras; 
Suis la belle main qui dévide « 
Sur-tout qu'elle n'accroche pas. 

Prends garde ^ en ce charmant ourrage ; 

Si ta prenois un air diftrait ; 

On fe connoit en radotage , 

On devineroit ton fecret. 

Songe au mortel que l'imprudence 

A fait précipiter des cieux; 

Qu'on n'explique point ton filence ; 

Ne file (i) qu'en baiflant les yeux. 



( 1 ) On prétendoit que j« filois comme les chits quand 'fitw 
content. 






GROND^RIË 
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fl ' ' ' , . ^ . ' ^, ' ■ ■ ' =5. 

GRONDERIE ASSEZ BIEN MÉRITÉE. 
Sur l'air : Mon petit cœur. 



V^ E petit train m^interdit , 
. Difoit Villars eii colère. 
Si je croîs ce qu'on m'a dît , 
Vous ne vous corrigez guère. 
£ft-ii donc vrai que là-bas; ... 
Eh I je le vois bien fur les goutières , 
Vous courez comme mes^ chats , 
Hélas l vous ne changez pas. 

Jadis berger , aujourd'hui ^ 

Vieux routinier de cythère , 
La D. . • . dit que, fans lui, 
D'une nymphe bocagère 
Vous euffiez fuivi.les pas* 
£h ! je le vois bien fur les goutières , &c. 



R È P O N S £. 

I 

di le malin tous les jours 
A quelque niche à me faire ; 
S'il réuflit dans fes tours. 
S'il rend ma tête légère , 
C'eft que loin de vous ; hélas ! 
Eh ! je le vois vous ne m'aimiez guère. 
Pour moi vous ne priez p^s ; 
Hélas ! vous ne m*aimcz pas. 

TomtXU Q 
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y— — — — — IF— «— mmmmmmmmmm^mmmmmmm 

A MONSIEUR 
L^ABBÉ DE SAINT-CYR, 

Ql/l rnavoit envoyé une Epigrammc bien douce 
& bien plaifante , que Madame de V. • . ayoU 
faite Jur moi. 



JN ON, ce n'eft point un badinage^ 

Dans V. . . . tout eft vérité, 

Et j« fens qu« ^'ai mérité , 

Par un ridicule aflemblage , 

Le portrait vif & peu flatté , 

Que d'une tnufe peu volage 

A fait fa faînte cruauté. 

J'ai d*abord connu fon pînteau , 
Son coloris toujours nouveau 
Immortalifa la Feuitlade ; 
II n'eft pas devenu plus fade , 
Dans le pendam de fon tt^leau. 

Loin de fe livrer au murmure, 
he petit train tendre & fournis 
S'étoit ^ • • . mais, s'il m'étoit permis; 
Si i'ofois venger mon injure. 
Je lui dirois , ah! j'en frémis. • • • 
Non : il n'efl lieu dans la nature , , 
Affez fombre , affez écarté , 
Où mon cœur timide ^ agité » 



i 
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A fes levons un peu rebelle, 
Ofe (t plaindre en liberté; 
Que mon attachement fidèle g 
N'9xe pu réveiller en elle 
Qu*un refie de méchanceté* 
Je Tadorois, dès fon enfance; 
Je Tadorois , quand les amours 
Avoient encor quelque efpérance 
D'embellir à jamais fes jours. 

Touché de fes leçons divines » ^ 

Aujourd'liui je répands des pleurs ; 
Pour la fuîvre dans les ^(Apes» 
J*ai quitté des chemins de fleurs* 

Le fort» le feul bien que j'envie, 
Ceft d'être attaché fur fes pas : 
Non , rien ne m'attache à la vie , 
Si^e perds fon eftime, • • • bêlas! !. • ; 

Calmez (i}'le trouble de mon ame, 

O fainte qu'implore mon cœur, 

Saifite dont refprtt enchanteur , 

Et les yeux répandent la flamme; 

Mais qui peut-être par malheur, ~ * 

Aurez ri de mon épigramme. 

Ahl quand pourrai- je dan» ces lieux. 

Embellis p^ir votre préfence , 

Chanter l'amour , la pénitence , 

D'un ton touchant & férieux , 

Et mériter quelqu'indulgence , 

Pour un petit reûe d'enfance , 

(1) OciUba i h première faiote de mes litanies. 

Q ij 
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Qui fou vent vous amufe mieux 
Que tous les taluchons de France ^ 
£t le fublime 6c l'éloquence 
Dont brille Joumard à nos yeux. 



L E T A M B P U RI N ( i ). 



JN bus combattons pour la gloire , 
Et remportons la viôoire; 
A tes pieds vois Pçtit-Train , 
Enchainè^ par notre main , 

Il retardoit en vain 
De fe foumettre à ton empire , 

Il n*ofe plus rien dire; 

Â demain , à demain. 

Nous combattons pour la gloire , 
Et remportons la vi6lpire ; 
A tes pieds vois Petit-Train , 
Enchaîné par notre main. 

Pour te devenir fidèle , 
Montcrif un peu plus rebelle , 

Dans peu fe rendra ; 

Il te célèbre déjà. 

Nous combattons pour la gloire , 
Et remportons la viâoire; 
A tes pieds vois Petit- Train, 
Enchaîné par notre main. 

( I ) Ce Tambourin eft la fuite d*un Noël , fur l'air de la mufettf 
lie Marcel , imprimé dans les premières feuilles de ce rolume. 
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PREMIER RONDEAU, 



J E vis potir toi , telle cft ma deftinée : 
Tu tue verrois , s'il étoit à mon choix , 
I^a préférer au fort des plus grands rois. 
Xu ^ais la rendre égale & Fortunée , ^ 
Par la douceur de tes aimables loix. 
Dieux ! quels tranfports ! quand au fond de ce bois 
En foupirant , & fans force entraînée , 
Tu mé difois , pour la première fois, 
Jci^vis pour toi. 

Pour fe vanget de fon frère Hymenée, 
Amour alors me remit tous Tes droits: 
Entre tes bras , pour mille & mille exploits , 
Servant toujours fa colère obAinée » 
Bien que mes'^yeux fe ferment quelquefois » 
Je vis pour toi* 




Q h; 
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SECOND RONDEAU, 

Pour la même qui m^avoit demandé troU Rondcatut 
& une Baladin 



3 £ jurerols par l'amour & (^ mère . 
Bien plus encor. • • • par toi , qui m'es fi chire « 
Oncques ne fit ferment fi redouté , 
Des vrais amans le plus vanté , ' 
Le plus roumis à fa jeune bergère t 
De t'adorer , de te voir , de te plaire ; 
Depuis dix ans , c'eft mon uniquç affaire* 
Amant heureux, de ta fidélité 
Je jurerois. 

Ah ! fi Tamour, fur fon aile légère; 
Me tranfportoit au féjour enchanté , 
Où cet enfant', conduit par le myftère. 
Fait dans nos bras naître la volupté ; ' 

Dans ces tranfports qu'on ne fent qu'à Cythès^ 
Je iurerois. 
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■ L1M_ 



TROISIEME RONDEAU, 




J £ veux mourir dans ton aimable chaîne : 
Sans art , ta main la fexre tous les jours ; 
Ton coeur me charme & ton erprit m'entraîne; 
Vif, élevé, tout eft de fon domaine. 
Comme une abeille il s'enrichit toujours. 
De toi j'appris à méditer fans peine 
Sur les fureurs de la parque inhumaine; 
Si de ta vie elle abrège le cours > 
Je veux mourir. 

Captif, hélas! fur les bords de la S^ine , 
Par mes regrets, j'attendris les amours : 
Là , quelquefois je dois à leurs fecours ; 
Un fonge heureux. • . • je crois tenir Climène , 
Baifant fes yeux , refpîrant fon haleine. 
Je veux mourir. 




Q iy 
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PAR STANISLAS, ROI. 



PREMIÈRE LETTRE. 

Si la part que je prends à votre état étoît 
égale au penchant que j'ai de le foulager , vous 
n'auriez rien à defirer. J'ai fait tout ce que j*aî 
pu en votre faveur pendant mon féjour à Ver* 
failles , & je fuis perfuadé que les lettres que vous 
me demandez ne fairoient qu'indifpofer davan« 
tage les miniftres ; la feule chofe qui me peut 
faire efpérer le fuccès , c'eft la lettre que j'écris 
anjoiird'hui à la reine , dans le fens qu'elle pourra 
h leur donner à lire , & appuyer en même temps 
la demande de fon crédit. Je vous affure que ]e 
tenterois pour vous faire plaifir l'impoffible ,fi je 
ne favois paravpnce qu'il eil inutile, à moins que 
le parti que je prends ne réuflîffe ; ce que je 
louhaite par l'amitié véritable avec laquelle je 
fuis votre très-affedionné,^^/z<r Stanislas^ 
Roi, 



DU COMTE DE Très S AN. Î49 



I p. L E T T R K 

VoTR E lettrç , mon cher Treffan , eft un dîf- 
coors académique qui m'enchante par votre 
éloquence ordinaire , & qui me touche par vos 
fentimens, que je dois à votre prévention favo- 
rable pour moi. J'en fens trop le prix pour ne 
pas faire mon poffible à la mériter , où du moins 
à ne vous pas détromper de Terreur qui m'efl: 
fi avantageufe. Je fuis charmé des foins que vous 
prenez de faire valoir votre direâion : il vous* 
fera aifé de réuffir & de répondre à Tattente 
du public. Vous me ferez grand plaifir de dire 
à M. le préfidênt Hénaut, combien je fuis fen- 
fible à ce qu'il vous dit dans fa lettre, &C 

, l'affiirer de toute mon eftime & amitié; ne 
manquez pas non plus , Je vous prie, de remer- 
cier M. Montcrif du beau préfent qu'il me fait 
de ks ouvrages. C'eft à votre attachement 
pour moi que je dois ces faveurs que je reçois 
de vos amis. J'efpère qu'après la première féance 
de Nancy , j'aurai le plaifir de vous voir & de 

. vous dire que je fuis de tout mon cœur. Votre 
très-affeâionné , Jîgné Stanislas, Roî. 

l< p di février ijs^» 



»ja . (ffUTRES FOSTAUME$ 



IIP. LETTRE. 

R I E N ne s'accorde mieux > mon cher comte ; 
au charmant flyle de vos lettres ^ que l'agréable 
matière qui vous a fourni Toccafion de m'ccrire ; 
depuis que vous êtes à Verfailles , je fuis pénétré 
de joie de leur contenu & de reconnoiffance de 
votre exafte attention. Vous ne vous contentez 
pas de mettre du baume dans mon fang ^ par 
les bonnes nouvelles de la fanté du cher Dau-» 
phin. Vous y joignez toutes les douceurs capa- 
bles de me donner de la vanité fi j'étois per- 
fuadé de les mériter ; cela n'empêche pas 
d'avouer que votre fufFrage me rend bien glo- 
rieux : quant à ce que vous me demandez fur 
mon voyage, je fuis toujours dans la même 
perplexité ; ainfi Je vous confeille , ayant fait 
vos affaires , de revenir. J'attends avec plaifir 
votre retour pour vous embraffer , & vous dire 
que je fuis de tout mon cœur. Votre très-affec- 
tionné , ^^/2c' Stanislas, Roi. 



Lt i7 d'août 17 S'^» 
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I V^ L E T T R E. 

Votre kttre , moa cher comte j eftun. di(- 
cours académique » & votre flyle ne devient que 
plusbriltant quand vous remployez fur un fujet 
qui fie fournie pas de foi- même les reflburces d'un 
étege. Il n'y a qu'une pareille éloquence à la 
route qui puiSe faire valoir ce qui n'eit d'aucun 
pr'vx ; tout flatté que je le fois par Teftime que j'ai 
de vos fentimens , j'aurois cependaiK beaucoup 
de peine à me perfuader de tout ce dont vous 
êtes p!?évenu eh ma faveur. Je vous fuis bien 
obBgé' des nouvelles que vous me donnez de 
flOtre feint évêque. Je fouhaite d'en apprendre 
ée plus^ fatisfaifantes. Comme , je me crois , 
depuis que j'ai afSâé à votre audience publique, 
àlTociié à votre iltuftre académie , je m^arroge le 
droit de donner mon fuffirage pour le nouveau 
dîf efteur. J'efpère que vos confrères s'y confor- 
meront en faveur de M. le Prince , que je vous 
prie de leur propofer de ma part. Je donne le 
même ordre au chevalier Solignac , je vous prie 
de ne pas oublier M.Saulife ; vous me feriez bien 
plaifir , fi , après votre féance vous veniez, fi ce 
n'étoit que pour un jour à Lunéville & rame- 
niez avec vous. Je fuis de tout mon cœur votre 
^iïç&xomé yjigné Stanislas, Roi. 

£f ij de Jdnvier ij^j. 
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V^ LETTRE. 

J' A I reçu , mon cher comte , avec grand plaiiîr 
votre lettre qui pourroit tenir lieu d'un beau 
difcours académique , oii le cœur eft auffi élo- 
quent que l'efprit. J'ai lu avec bien de la fatis- 
faâion & de l'admiration la belle pièce que vous 
m'envoyez , qui doit faire le plus bel ornement 
du recueil qui va pardître. Je l'envoie à Soli- 
gnac qui eft à Nancy. Si tous les ouvrages de 
littérature étoient comme celui-là » on ne balan- 
ceroit pas entre la crédulité & le doute pour 
fe déterminer à juger de fa perfeâion. J'eC- 
père que vous n'oubliez pas ce que vous 
devez dirt à Téreûion de la ftatue. Je compte 
beaucoup fur l'honneur que vous ferez à la fête 
que je prépare. Je vous embraffe de tout mon 
cœur. Signé Stanislas, Roi. 

Mes complimens à Madame de Treflan. 

Ct ij Mai i7S4m 
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V p. L E T T R E. 

Vous êtes toujours le très- bien venu quand 
vous venez , & maudit quand vous ne venez 
pas. J'attendrai donc avec impatience votre 
arrivée pour lever la malédiâion & bénir le 
jour par votre préfence. Au refte , Je vous fou- 
haite , en vérité 9 pour cette année plus de 
bonheur que vous ne fauriez defirer. Il efl dû 
à votre mérite & à la part que j'y prends. Je 
fuis de tout mon cœur votre très - affeâionné. 

Signé Stanislas, Roi. 

Li 1*!^ Janvier f^sj» 
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V I p. L E T T RE. 

Je prends toute la part poflible y mon chtv 
comte , à la douleur que vous caufe la maladie 
de votre fécond fils , j'ai le plus vif defir de vous 
voir confolé ; je voudrois qu'il fût un remède 
efficace pour fon rétabl^ment. Au reile , tout 
ce que vaus dites fur les affaires du tems eft 
très-judkieux & véritable. C'eâ dommage que 
votre façon de penfer fe réduife en fumée ; 
car je viens de brûler la lettre. Quant au 
maréchal de Belle- Ifle , je me réferve de mettre 
en ufage ce que vous fouhaitez , quand on verra 
plus clair fur ce qui le regarde. Je vous em- 
braffe de coût mon cœur ^Jigné Stanislas^ Roi» 



te p tU Février tyS7* 
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V I I P. LETTRE. 

Je ne fais réponfe à la lettre que vous m'avez 
écrite , que pour vous qu'il ne faut pas fans vous 
prévaloir de l'exemple que vauscitez de la charge 
de maréchal- de* logis , dont/ je n'ai abfolmnent 
pas beibin. Mais comme j'ai beaucoup d'amitié 
pour vous que j'ai befoiç de votre attache^ 
ment; & que je ne £uis pas fort riche pour 
mettre no prix à uQe d(Hiceur £ ineâimable ^ ce 
que je vous ai affigné a été à proportion de mes 
facultés , à quoi j'ajoute encore mille francs, du 
premier jour de l'année , en n'exigeant de vous 
autre chofe que de me voir autant que ma 
fociété vous fera agréable. Je vous embrafTe de 
tout mon cœur. Signé Stanislas, Roi. 

Li p éTOBotn 1758. 



•^ 
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il ssaaâ 

I X^ L E T T R E. 

Je ne fauroîs affez vous exprimer à quel point 
je reâens la fatisfaâîon que vous donne la nou* 
velle que vous m'apprenez , tout ce qui vous 
ihtéreffe me touche infiniment. J'efpère que 
Votre fanté vous permettra de venir partager 
votre joie avec moi. Je vous attehds avec im- 
patience , & fuis de tout mon cœur » votre 
uès-affeôionné | fgni Stanislas^ Roi. 

p ,20 Novembre i;rs^* 




X!î 
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X^ ET DERNIERE LETTRE, 

J*Ài lu ,mon cher marquis, avec TadmiratloA 
qui eft due à tous vos ouvrages , le dlfcours 
préliminaire qui dpnne un grand avant-goût de 
ce qu'il annonce; mais prenez gardée' que les 
plus beaux tableaux mal encadrés , autant que 
les grandes beautés mal ajuftées perdent de leur 
mérite ; qu'il ne vous arrive pas de même par 
le mauvais fujet que vous choififfez dans votre 
ëpître dédica|oire pour illuftrer votre ouvrage. 
Au refte, nous fommes impatiens d'apprendre 
la délivrance de Madame de Treffan ; fi votre 
opération avoit été une expérience é^eftrique , 
l'accouchement auroii été plus prompt. Je voui 
embrafTe de tout mon cœur. Stanislas, Roi« 




^çmé Xlf ^ 
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I l m 

AU FEU ROI STANISLAS, 

La prtxiirt fch q:iU me fit thanncu^ de vctût 
ijbsiar ckc^ moi a Toul , viHc de lu Tcfiltncc Je 
mtfm commindemau du, Toulois ^ & la Lonainc 



I . t Jîeu qui lance îc tonnerre^ 
Vim voir Ph Itmon 6l Bjucîs; 
Vn tepas fiugal Tut lui plaire » 

II te^^t leurs tccux réunis. 

Aiotei notre pérît irtnage , 
Vo«> qui llh^rcrex etî c^r jour, 
Vo^ 5 »eceT^i UQ IkHnawge, 
&ea teiuite & b.ea raie à la coor. 

Toat tcî retrace Hmaje 
I>e U îjtttpck^tè de^ champs » 
Le ccrttr ce ce îe q^» m^etigaje , 
£tt c^atetve les letttrmen^ 

%*ijtfe bc9^« votre pfê'e«ce. 
Là igac^ftt |?Iu* *;« «^oa retour ; 
Fvor >rt»» «ccre rèco«acuIi«ce , 
£kl fitt» vtve vjite aoue unour. 
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EXPLICATION 

Db tlnfcriptlonfuivante j que j^avois placée entre 
diux portes de glaces dans monfallon de Paris. 

O N voyoît fur ce trumeau le portrait du feu 
roi Stanilas, dont j'ai été pendant dix- huit ans 
grand maréchal , & étois en même temps com- 
mandant dans la,Lorrainefrançoife. Le portrait de 
Louis XV à la cour ; duquel dès Fâge de 1 3 ans , 
jai eu l'honneur d être élevé, & qui à 16 ans 
m'a fait colonel en 1711. Sur la table de marbre 
étoit placé le bpfte de Voltaire , qui fe prit d'a- 
mitié pour moi dè<î Tannée 17 18 , & qui dfri- 
geoit mt s études. On voyoit auffi frr la même 
table un grouppe de porcelaine blanche de Sève ^ 
fur laquelle préfidoit i^mour. 



Inscription fur le Trumeau. 

Vh#£S maîtres adorés, ont embelli mes jours; 

Aux trois que )'ai perdus , j'ai donné bien des larmes; 

L'autre fur mon hiver , répand encor des charmes. 

J'aime j j'écris i je penfe, & c'eA jouir toujours, 
f 

ne 

■ ' . Ri) 
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U N autre^jour le roi de Pologne ' me faifant 
rhonheur de dîner chez moi avec fa cour, Je 
tnis quatre bouquets fur fon couvert ; d'un étoit 
d'immortelles ; le fécond étoit d'épis de bled ; 
le troifième de rameaux de lauriers ; & le 
quatrième de lys : chaque bouquet portoit un 
des quatre vers fuivans. 

Vos écrits font gravés au temple de Mémoire i 
Vous répandez ces dons fur vos peuples heureux , 
.Vous les avez cueillis dans Us champs de la gloire. 
Ces lys naiiTent de vous pour vos derniers neveux ^ 



Un jour qu'on jouolt la coniédie* en préfence 
du roi de Pologne , & qu'on chantoit des cou- 
plets i je lui £s c^lui-ci. 



l^UAND la Pologne en danger 
De tomber dans Tefclavage, 
Recevant un étranger 
Dans fon roi perdit un fage; 
Ce qui fit tout fon malheur , 
Lorrains , fit votre avantage ; 
Ce qui fit tout fon malheur , . 
Xorraias , fit votre bonheur. 



»U COMTE toE TR£$SAN. l6t 

R É P O N S E 
A M. LE MARQUIS DE XIMÉNÈS, 

Q VI ni avait adrcffé des vers trop flatteurs & trh^ 
agréables ^dàns le Mercure. 



3 E n*eus ofé prétendre à la palme des arts , 
Maïs j'appris avec vous à jouir dé leurs charmes^ 
Bien fouyent en fecret , j'ai baigné de mes larmes » 
Les lauriers que l'tionneur doit mériter de Mars. 

Lorfque la célefle Uranîe 

Fit quelqu'effort pourm'élèyer 

Jufqu'à la fphère du génie , 

Elle rougit de me trouver 

Entre les bras de la folie. 

Heureux d'y retomber encor » 
J'a&iire d'Amadis les vertus , fa confiance; 

Mais la fontaine de Jouvence, 
Peut-être ne feroit de moi qu'un Galaor. 

Plaifîr, dieu des beaux ans , je ne t'aipluspour maître ; 

Mais le foir d'un long jour eil quelquefois bien doux : 
J^oablierai qu*il va difparoître, 
E» me couronnant avec vous 
Des rofes que vous faites naître* 

R il) 



26i Œuvres posthumes^ 



Jl celle ou celui qui ma honoré d'une Epitrc 
charmante dans le journal de Paris , au mois 
dt juillet lyyg , temps où le roman d'UrJino U. 
Savarin , parus. : 

K 

V> o M B L c z mes vœux , en vous faisant connoitre ; 

Ces vers , ce ton , ce langage enchanteur 

Ne feioicnt-ils qu'un appas (édudleur ? 

Efprit , ... beauté , ... Tune ou Tautre efi mon maître; 

A tous les deux , j'aime à livri^r mon cœur. 



A MADAME 
LA COMTESSE D'H***. 

hE matin du jour que fes enfans avoienf choiji 
pour célébrer fa fête , quils avoient avancée de 
quelques jours : on peut trouver la defcription 
de cette fête charmante dans T^madis de Gauiê 
rajeuni^ 



Lj l. Sophie avançons la fetç; 
Heuteux enfans , appellez'^noùs s 
Laifl[é/-nous cueillir avec vous 
Pe« fleurs , peur coiuronner fa tlte«* 
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Ses grâces | fa (implicite 
De celles des champs e(^ Tinnage ; 
A f on génie an rend hommage , 
Et nous adorons fa bonté. 

Une douce philofophîe 
Rend heureux , rend égaux Tes jours ; 
La voir 6l l'écouter toujours, ,^ • 
C'cft le vœu qu*in(pire Sophie. 

A vingt ans , on dit j'apprendrai » 
En fuivanc fes pas, l'art de plaire» 
Et rien ne pourra me difiraire 
Des leçons que je recevrai* 

Eft on bien vieux? on ne regrette 
Que les jours padés fans la voir ; 
Radote*t-on ? fans le favoir , 
On eft traité comme Suzette ( 1 )• 

J'en aurai la fidélité 

Pour cette divine Sophie, 

Qui porte, en l'hiver xle ma vie, 

Fieuis de printems, chaleur d'été. ^ 

Je pourrai fouvent auprès d'elle , 
Chanter Galaor , fes amours ;, 
Je faurai le peindre toujours 
Bien nif , biwn ealant , plus fidèle. 



/e laurai le peinare toujours 
Bien %iî ^ biwn galant, plus 



( I } Vieille chienne de Ma<lame D. H. ' 

Rît 
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Du divin chantre des faifons , 
Si je n'ofe toucher la lyre. 
Du moins , des pipaux de Tytire 
Je tirerai quelques chanfons. 



A L A M Ê M :E. 

En lui envoyant la moitié du premier canealuop^ 
de mes couches. 



-A I M A B L E déité de ce riant vallon , 
Pardonnez au pauvre bonhomme 
L'impertinence d*un tel don. 
Recerez de fa main la itnoitié d*tin melon ; 
Il eût reçu de vous la mokié de la pomme» 
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- JM uses, célébrez cette fête , 
Pour la, jeune Cloi préparez vos concerts , 
Et joignez aux lauriers que votre main apprête» 

L*éclat des tnyrthes toujours verds : 

Tendres amours , quittez Cythère , 
Accourez rendre hommage à des charmes fi doUz« 

Vous trouverez une autre mère , 
Peut-être auffi ^deviçndrez-vous jalout. 
Quand vous verrez près d'elle un nouveau frère 

Plus difcret , plus tendre que vous. 

i 

P OR TRAIT 
DELA M Ê M E. 



iîiLLE joint à l'air éclatant 
D'une nymphe du katit parage> 
Cet air naïf,*fimple & toiKhant^ 
Qu'un berger adore au village. 
Son efprit eft brillant & fage. 
Sa bouche fourit finement ; 
Et Ces yeux parlent le langage 
De ce petit frippon d'enfant , 
Qui par eux aujourd'hui m'engage 
A le fuivre cncor follement 
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'■ ' ' f 

SUR UNE NAVETTE. ' 

J^^OUR réduire; en fon magafin 
Amour a plus d'une recette : 
On dit 'qu'un jour Ténfant malin 
Forgea la première navette 
Dont toute ieune Bachelette 
Se fert avec un air badin , 
Pendant qu'elle lorgne & caquette. 
Or, pour moi je le croiroii bien; 
Car lorfque la main de Lilette 
De nœuds forme un étroit lien. 
Mon cœur fe trouble , s'inquiette , 
Il croit toujours que c'efi le Tien» 

C H A N S O N 

Faite ckei Madame^ la Duchefft DE BrANCAS^ 
qui avait alors ChavilU. 

Sur rair : Je n^ai pour toute maifon. 

llscLAVEs des vains defirs 
Vifs hàbitans de la viîle , 
Si vous cherchez les plaifirs , 
Venez ils font à Chaville; 
On y voit la liberté , 
L'abondance, la gaité. 
L'amitié douce & tranquille ; 
Même fur la fin du J5ur, 
Quelquefois on voit lamour. 
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A MONSIEUR 
LE PELLETIER DE MORFONTAINES , 

Etant che^ lui au chdùeau de MorfontaîncSm 



Jardins délicieux bofquets , oii la nature 
Obéit fans regrets à l'art qui rembellit , 
Vous m'offrez de Tempe les nymphes , la verdure i 
Et cette fourcc qui jaillit. 
Et de roche en roche bondit « 
Me femble du Lignon, l'onde arapureufe & pure ^r 
Qui dans ces prés fleuris vient pour s'ouvrir un lit. 
Bofquets charmans ! les Manfards , les Lenôtre 
Ne vous ont januis compaHes ; 
Un goût exquis vous a tracés » 
On quittera toujours Tes rofes pour les vôtres» 

C'eil dan^j ces lieux ! ... oui , ... je le fens... 
C'efl ici que la faulxdu temps. 
Malgré les glaces de mon âge , 
S'émoufTeroit pour moi , refpeâeroît mes fens ; 
Ma mufe formeroit encor quelques accens. 
Et fans humeur , fans radotage , 
J'approcherois de mes quatre vingts ans/ 
O Pelletier! je t'y rendroîs hommage: 
Oe ton efprit les agrémens 
Se répandent fur ton ouvrage;. 
En riant tq fais être un fage. 
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Tu dédaignes de maints pédans 
L'air guindé , le froid perfifRage » 
Et dans SoifTons « dans ton village 

Un père , un bienfaiteur eft avec fes enfans ; 

J'amenerois Fany; fôn ruftique langage. 
Son maintien , fes jeux innoccns i 
Un petit refte d'air fauvage 
Embelliroient fes dix-fept ans ; 
Et plairoient à ces bonnes gens» 
Si fon modefte badinage. 

De mes beaux jours paffés me pappelloîent l'image; 
Si même encor de mon printemps 
11 me donnoit quelques momens* 
J'en ferois un bien bon ufage. 



A M A D A M E 
LA MARQUISE DE B**! 



JL/ E ma chère éleôricité 
O rivale trop redoutable ! 
Pourquoi ne fuis-je plus tenté 
De découvrir la vérité > 
Ou tout au moins le vraifemblable } 
Quel pouvoir me tient enchanté ? 
Belle Eglé , vous faites renaître 
La douce éfpérance en mon cœur ^ 
Par la plusvlégère faveur. 
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Vous me donnez un nouvel être 
Et me rappeliez au bonheur. 
Chère Eglé, je n'ai d'exiftence 
Que celle. que .je tiens de vous. . : 
Dans le fiix ; par votre couroux. • •' 
Dans le néant ; par votre abfence. • • 
, Et dans rOlympe ; à vos genoux , 
C'eft alors que , d'un vol rapide , 
Je fuis votre efprit qui me guide , 
Je m'élève au plus haut des airs* 
Eclairé par vos feux j'embraflc 
Et l'immenfité de Tefpace, 
Et l'agent qui meut l'univers; 
Sur les. ailes de la penfée » 
Quand vou$ déferrez fagement , 
£t démêlez fi finement 
La réalité d'une idée. 
Des nuances d'un fentiment, 
Par vous ma raifon éclairée. 
Apprend à juger fainement : 
Si vous la voyez égarée , 
L'efprit , les grâces , Tenjouement 
La rappelle fi doucement , 
Que, de ce bonheur enivrée , 
£t d'un trait de feu pénétrée i 
Elle foumet fon jugement» 

Jamais Apollon ne m'infpire; 
Je crains fes favantes leçons: 
Eglé feule accorde ma lyre ; 

Je lui dois les plus tendres fons. 

«, 

Lorfque je vois fa maîn charmante 
yoltiger fur un clavecin , 
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Et d*une ariette brillante 
Rendre par fa touche favante , 
Les agrémens & le deflein , 
L'enchantement de l'harmonie , 
Le feu qui brille dans Tes yeux , 
Mieux que la célefle Uranie^ 
Me donnent Fart & )e génie 
Que m'avoient reiufé les dieux. 
L'amour eft mon unique maître. • • 
£glé l • • • vous feule faites naître 
Mon goût & mes foibles talens^ 
Chère Eglé ! . • • ce que je puis étrt 
Dépendra de vos fentîmens. 
Ah i rendez mes progrès moins lents» 
Que votre feu brillant m'éclaire , 
Que le mien pafFe en votre cœur. 
Et , par l'excès de mon bonheur , 
Rendez- moi digne de vous plaire» 



A M. DE M A Y E R (i). 

En lui remettant un. canif* 



JJ'ù N nouveau de Thou , d'un Ovide,' 
Le ^ieu du P^rnafle occupé , 
Lui remet ce canif que fa main a trempé 
Dans la fontaine Agannipide* 



( X ) Auteur du Damoifef fans nom , & d&plufieurs ouvrages hif« 
toriques * qui co^jpéroit alors avec moi à la bibliothèque des romans. 



ï 
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A MADAME 
LA DUCHESSE DE BRANCAS, 

En lui dcmnant deux figuns chinoifis. 



JVIalglê ma figure chinoife. 
Je ne vous offre point des patfuals éirapgers: 
Ce font de fimples fljurs des rivages de Loire , 

Et l'hommage de vos bergers. 



BOUTS RIMES 

Q^U* ELLE rnavoit donnes à remplir^ 



Portrait de t Homme heureux. 

v^'est rhomme heureux , c'efl Blaîre, à la grande 

avaioire ^ 
Qu'on cifala dans ce relief de • • • • • • fluc ; 

Rarement de Marc & de • • Lue 

Le drôle lifoit le • « • • • grimoire* 

Point ne fui homme d* '•••... • écritoire , 
Pauvre , mais plus heureux qu'un . • . . duc^ 

Quand il étoit plein d'un bon fuc^ 

Befoin n'avoit de • • • hajpnoire. 
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Moins dupe qu'un Jofeph pétri de ..... • nénuphar i 

Il eût culbuté . , Putiphaf^' 

Plus roide qu'une . . • hallebarde ^ 

On ne le vit jamais -faire . falamaLc 

Qu'à fon cabaretler, où la jeune ••.... g^inbarde 
Il vécut fans parens comme •••,•.•! Melchifedech» 



CHANSON 

Sur l'air : Quand vous entendre^ U dou^ {iphin 

xJ ANS mon printems 

Les bois & les champs 
Retentiflfoient du nom de Tbéinire; 

Quand je chantois 

Et te célébroîs , 
L'amour montoit ma lyre. 

Je fuis heureux , 

Et plus amoureux; ^ 

Je vais dès l'aurore , 

Comme autrefois « 

Chanter encore 

Ce que j'adore : 

Eooute ma voix; 

Que fes accens 

Puiffent dans tes fcns 
Porter le feu qui brûle mon ame ; 

Que les amours 

Se^plaifent toujours 

A ranimer ta flamme» 

(CHANSON^ 
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C H A N SON. 

V^ H è R E Hébé , voîs k naturt 
Se parer déjà de fleurs ; 
Le ciel brille , Taîr s'épure» 
L'aurore ver(e des pleurs 
Sur cette rive fleurie 
De lilas 6c de muguet : 
Avec moi , dans la prairie ^ 
Viens te cueillir ufi bouquet» 

J*ai bien payé cette rofe 
Mal-adroit 6c malheureux. 
Mon fang coule , ma main n'ofe 
En parer tes beaux cheveux. 
De ma vie , ah î c*eft l'image ^ 
Les épines font pour moi: 
Hébé, tout m'en dédommage 
Quand les rofes font pour toi. 

Mais j'apperçois un nuage 
Qui paroît nous menacer , 
Retournons vite au village ' 
.Nos bergers vont y danfeft 
Ta ^anfe vive & légère 
Eft l'image de ton cœur; 
Tn ne fais encor que plaire 
Sans redouter un vainqueur* 

Tomt XL 
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MADAME 
LA DUCHESSE DE B*** 

DemeVRE dans un coin de ta grande cour du 
vieux Louvre , & M. d*/i LEM B ERT demeure 
dans le même coin au-dejjus defon appartement ^ 
je leur envoyai cette efpice Xénigme^ 



J E ne clefire 9 en la machine ronde , 

Que d'habiter , un petit coin du monde : 

Ce petit coin fuffit à mon bonheur. 

Si TOUS aimez un efprit enchanteur , 

Si vous aimez la taille d*Atalante , 

Rofes & lys^ une bouche riante. 

Air noble & doux , ton de '^ix féduâeur l 

Cherchez, trouvez ce petit coin du monde. 

Teux qui pour nous le bâtirent jadis , 

Depuis long-temps 9, reftent à Saint- Denis; 

Nous les croyons dans une paix profonde. 

Si vous aimez Taugufte vérité : 

Montez plus haut l vous trouverez un fage , ' 

Sur tous les arts il répand la clarté; 

Tous le» talens viennent lui rendre hommage ; 

Il eft fublime avec fiinplicité. 

Si vous voulez la lumière féconde, 

Si vous aime7, refprit & la beauté , 

Cherchez, trouvez ce pfuit coin du monde. 
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A MADEMOISELLE 

D E LONG* * * rainée^ 

A FRANCONVILLE, 

Q^U I me donnait un bouquet de myrthe. 



JLi I s £ » ne m'offrtz plus les myrthes de Cy thère ; 

Vous redoublez trop mes regrets. 
Je ne fub plus , hélas , dans Tâge heureux de plaire : 
•Vous les Terrier trop tôt fe changer en cyprès. 
Mais , je puis près de tous oublier mon automne » 

Aimable Li(b, embelliflez mes jours» 
Mon cûeur de Tamitié préfère la couronne 
A celle qu'au printems je reçus des amours. 

Quand c*efl votre main qui la donne. 




Si) 
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A L A M Ê M E. 

L E Jour que nous prîmes un uniforme pour fort 
château de FranconvilU. 



XJ E ces rofes que Cy therée 
A vingt ans prodigue pour nous » 
J'ai vu ma jeunelTe parée ; 

Mais pour les regretter mon hiver eft trop doux. 

Des jours du vrai bonheur je vous dois la durée : 
Vous embellifTez leur foirée. 

Le vieillard de Théos , deviendroit bien jaloux » 
S'il me voyoit, à vos genoux. 
Sous les couleurs de Cytherée. 
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/ ' 

A MA DAME 
LA COMTESSE D'H***, 

Un jour fatal ou tous Ici arbres en fieur de la 
vallée de Montmorenci , furent gelés. 



A V coloris brillant de Flore 
Un rouge noir a fuccédé : 
Dans nos vergers chacun déplore 
La tendre fleur qui vient d'édore 
Noire malheur eft décidé. 

Pangloft ! viens dans cette vallée » 
Oîi Ton entendoit ce matin 
Chaque famille défolée 
Se plaindre de la deflinée; 
,Et doAner raifon à Martiiu 




S iij 
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RÉPONSE 
D E MA DAME LA CD. 



V^E matin 9 eiîcor dans nos champs ^^ 
Mdlgié les vents & la froidure. 
Malgré le deuil de la nature » 
Du rofligno! j'entendois les accens. 
Ainû votre mufe charmante 
A fa voix , fufpendant nos pleurs ; 
Nous fait jouir & nous enchante» 
Même en nous peignant nos malheurs; 

Il eft vrai, madame la Comteffe, que tout 
va mal , arbres 6c fleurs & autres chofes encore^ 
& que Martin pquvoit avoir raifon , mais 

Du mal qui règnoit fur la terre 
Martin ne s'embarraffoit guère; 
Et le fage doit Timiter. 
Le bonheur naît du caraâère : 
Le vôtre eft de rire 6c de plaire,' 
Et rien ne pourra vous Tocer. 



i^î 



k 
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A L A M Ê M E, 



V^uc ne devez-vous pas aux dieux;; 
O vous , qu'ils infpirent fans ceffe ! 
Ils vous ont donné la fageiTe 
Telle qu'elle defcend des cieux« 
£n vous cette fagefTe aimable 
Se couronne toujours de fleurs; 
Elle n'offre point à nos cœurs 
Une chaîne qui les accable : 
Elle mène à la vérité 
Un cœur qui s'en eft écarté. 
, Hélas l que ne puis- je fans ceffe J 
Avec vous , avec \^ amours , » 

Paffer ce que de la* vieilleffe 
Je peux efpérer de beaux j^urs ! 
Là, mon cœur, par votre fecours^ 
Ne fentiroit point -de foiblefle , 
Au trifte moment où je cours* 




s if 
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Le Unitmain Madame la Comuffe Z?*** envoya 
f avoir de mes nouvelles , & m'honora de ces vers 
charmans , mais trop fiatteurs. 



JJ' UN F vive douleur atteinte 
Je vis les grâces , l'autre jour ; 
De maux dont tu fens le retour 
Au tendre amour porter leurs plaintes; 

Hé quoi d*un vieillard inflexible 

Faut-il toujours fubir la loi ? 

Amour, n'eft-il donc pas poflîble^ 
De conferver. les dons que nous tenons de toi } 
L*amour leur dit : n'ayez plus de colère. 
De votre ami je lui peindrai les traits, 
A fon pouvoir je (aurai le fouftraire ; 

Vieillir n'eft que cefTer de plaire 

T**; ne vieillira jamais* 
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RÉPONSE 
À MADAME LA MARQUISE DE D'H**». 



JN I les rofes de la jeunefle , 
Ni tous les myrthes de C^Jh-îs 
N'ont eu pour moi le même prix 
Que ces fleurs des bords du Permefle , 
Dont votre main enchanterefle 
A couronné mes cheveux gris. 

Oui , près de vous long-temps mon amt 
Confervera quelque chaleur. 
O Sophie! efpritetichanteur, ' 
Ame célefte, dont la flamme 
Eclaire les Jours de bonheur; 
' De ceux dont vous charmé le cœur; 
Des miens , avec xes fleurs, vous reflerrw la trame. 
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gaaggsw , , ■ ' ,. ,ii? 

A MONSIEUR 

pE SAIN T^L A M B E R T, 

DE UACADÊMIE FRANÇOISE, 

Qui n^ayoit trouve ^ cueillant des fraifes ^ avec 
cet enfaïUn 



Jdntre mes bras )*ai tenu riimocencc^ 

Le lys des prés , la rofe du printems , 

C'eft ma Fanchon > . . . • elle fort de Tenfance ^ 

Elle a deux mois , plus que Tes quatorze ans. 

Ses yeux charmans , fou vent plein de tendrefle 

N'aroient point Tair de voir mes ciheveux blancs ; 

Mais , Ton air doux , fa bouche enchantereiTe > 

Ses jeunes mains, dont la moindre carefle 

Sans le vouloir, font pétiller mes fens. 

Ne m'ont point fait oublier.mes fermçns; 

J'ai refpefté fa modefte jeijneffe. 

Ah ! ma Fanchon ! que je crains tes quinze ans; 






V 

Dtr Comte de Très s an. i8j 



A. M O N S i E U R 
DE SAINT-LAMBERT, 

Un jour que j*étols â une de nos fiances de tA^ 
cadémie des Sciences , & qu'il affijloit à celle de 
t Académie Françoife , dont je n^etois pas encore. 



V-^ALCULER, lorgner une étoile» 
Lever un petit coin du voile 
Qui nous cache cet univers ; 
J'aime ce doâe radotage 
Amis , mais bien fouveni j'enrage 
De ne plus écouter tes vers. 
La fîère & célefte Uranie 
Vaut moins que le brillant génie 
Qui t'éclaire & fçait t'enflammer. 
Je fçais qu*il eft beau d'être utile .: 
Chez nousJ^^ on pétrit bien l'argile % 
Mais chez vous on fçait l'animer. 
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AU MÊME. 

UNfamcdi que je devais paffer che^lui à Eauione ^ 
où la goutte m* empêcha X aller. 



OUR mes fens un crael orage , . 
Répand le plus épais nuage , 
7e le perds donc ce famedi , 
L'un des plus beaux jours de ma rie : 
Ma pauvre tête eft engourdie ^ 
Mais mon cœur n*e(l point refroidi; 
J*adore toujours mon vrai fage. 
De Robinibn & de Lady 
Il a les mœurs & le langage ; 
Près de lui le bon Vendredy 
Careffé dans fon hermitage , 
N'eût poin^ fenti fon efclavage. 
Mon fage en eût fait fon ami» 
Comme il fouffre mon radotage. 



# 
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A LA MARQUISE 
DE MAUPEOU, ma fille, 

Eh lui donnant tAmadis de Gaule ^ fur lequel 
favois écrit ces vers. 



Ue TAmadis je te dois bien rhommage, 

Toi,ëont je fus Tunique précepteur; 

Dieux ! qu*il m'eft doux de te voir à «on âge , 

Etre ma gloire & faire mon bonheur. 

Oui , mon enfant ! ton efprit enchanteur , 

Ton goût exquis , veillèrent fur l'ouvrage * 

Tu le parois fouvent de quelque fleur» 

£n te peignant dans ma briolanie» 

On voit qu'aux mœurs de la chevalerie » 

Qui des amours fut toujours l'âge d'or 

Je prétendois ramener Galaor. 

Gardes ce livre , & conferve les traces » 

De cette main qui te fit commencer 

D'heureux' cflais avoués par les Grâces ; 

Car tu ne dois qu'à toi l'art de penfer : 

De cette faulx qui fait tout difp'aroitre , 

Ma tête approche» & ne craint point les coups;] 

Dans mes enfaiis je me. fuis vu renaître » 

Du long fommeil ils me défendront tous. ^ 

Du vieux Neflor y fans avoir la fagefle » 

J'efpère bien atteindre les longs jours , 

Mais il me faut les plus rians fecours ^ 
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Je veux te voir & t'écouter fans cefle , 
Me promener fur les bords du Permefle ; 
Chemin faifant, rire avec les amours. 
Me rappeller avec toi leurs bons tours; 
Aux plus jolis , voler quelque careffe , 
Les amufer , 6r t'amufer toujours, 
ï 
t.. ■ ■. ■ ■ ■ ■ » 

A MADAME 
LA MARQUISE D'H**% 

La pnmiïn fois qitclU mt fit l* honneur de venir 
dîner chc[ moi. 



Vous daignez konorer mon petit hermitage, 
Cétoit depuis long-temps le plus doux^e mes vœaz| 
Je fub vehu chercher la retraite du fage » 
Vous m'y faites trouver celle de l'hommç heureux» 
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ROMANCE EN VIRELAY. 

Complainte ctAmadis fur la Rochc'Pauvrc. 



Jtv o s ES d amour embellilToient ma vie • • • 
A les cueillir je f<çmblois deftiné; ^ 
Douce efpérance , héUs I tu m'es ravie ; 
Il eft changé, ce temps fi fortuné. 

Il eft changé ! dieux , quelle calomnie 
A pu noircir le plus fidèle amant? 
Aurois-je pu manquer à mon ferment ? 
Rofes d'amour embelliflbient ma vie. 

Ton tendre cœur, tu me l'a vois donné. 
Ta foi, ta foi, tu me l'a vois jurée; . 
Toutes ces fleurs que répand Cythérée, 
A les cueillir je femblois deftiné. 

Mais ton courroux , ta noire jaloufîe,' 
Brif^nt un cœur qui n'adoroit que toi , 
Puifque tu crois qu'il t'a manqué de foi. 
Douce efpérànce , hélas ! tu m'çs ravie. 

Sur cette roche, errant, abandonné i 
Cherchant la mort , la defirant fans ceffe; 
Baigné de pleurs , je dis , j'eus fa tendreffe,' 
Il cû changé ,. ce temps fi fortuné. 
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Rofes d*amour embelliflbient ma vie , 
A les cueillir je femblois deftiné ; 
Douce efpérance , hélas ! tu m'es ravie ; 
Il eft changé , ce temps fi fortuné. 

Rappelle-toî les jeux de notre enfance ; 
Mon cœur ému pour la première fois p 
Ne palpitoit qu*àux accens de ta voix^ 
Et ne craignoit que ton indifférence» 

A peine, hélas! le'connus-je ce coeur; 
Que je fentis qu'amour étoit Ton maître; 
Je n*ai cherché ceux qui m'ont donné l'être 
Que pour en faire hommage à mon vainquear* 

Ooblirois-tu qu'en ton* doux vaffelage , 
Ton feul defir tut ma fuprême loi ? 
D'un cœur nouveau refufe-t-on Thommage ? 
L'arc redoutable a couronné ma foi. 

Ah ! fouviens-toi qu'en une douce ivreffc ; 
Quand je lifois mon bonheur dans tes yeux, 
A tes genoux , je répétois fans ceflfe , 
Qui l'aima bien , doit l'en aimer bien mieu^ 

Rofes d'amour embelliffbîent ma vie, 
A les cueillir je femblois dediné ; 
Douce efpérance, hélas ! tu m'es ravie; 
11 efl paflé^ ce temps fi fortuné. 

Mourons • . . mourons, puifqu'il ne peut renaître. 
Dieux l qui m'arrête ? ô tranfpgtts f^erfius ! 

Amour 
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Amour me dit . . . tu ne la verrois plus . , . 
SoufFre pour elle . • . obéis à ton ataitre. 



Tai déjà dît que les vers marotîques font d'un 
genre furanné : le goût doit profcrire un 
langage qui bleffe la langue & la conftruftioa ; 
fi j'ofois^ même , je dirois que le fréquent ufage 
de cette efpèce de poéfie n'annonce plus que 
rimpuiffance de s'élever. 



ssc 



BALADE. 

JK-ENOUVELLONS Ic teinps des .Amatlis; 
Aimons encor , comme on'aimoi: j.»dis , 
Par bien aimer, & par douce eTpérance. 
Lors on voyoit maints paladins hardis , 
Lods acquérir aux nobles beliourdis , 
Et çonquêter la féloneufe engeance 
Des enchanteurs , des déloyaux amis. 
A temps , Cloé , l'amour noiis a commis 
Pour recorder leurs amours , leur vaillance ; 
Naître faifons leur douce remembrance , 
Renouvelions le temps des Amadis. 

Preux chevaliers, pour fière préféance. 
En leurs amours , mettoicnt leur affurance ; 
Tome XI. T 
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Si pour leur dame ils étoient refroidis^ 

Alors , iceux en joutes , en puifiance , 

Par mal talent étoient abâtardis. 

Pour nous qui jà , n'eûmes dans nos devis 

Fiers etitrebats , ni folle défiance ; 

Mais chauds defirs , & fleurs de jouiffance i 

Aimons encor, copnme on aimoit jadis. 

Or font dix ans qu'en douce cuidance , 
Tous mes penfers par toi font enhardis , 
Vifs dans nos faits , & tendres dans, nos dits i 
Filons ainfi , notre douce chevance » 
3 à par les ans ne ferons attiédis. 
Du mieux aimer pour remporter le prix, 
A tout mortel préfenteroîs l'outrance 
A tout[venant , raconterais ma chance ; 
Renouvelions le temps des Amadis ; 
Aimons encor , comme on aiiiloit jadisv 



E y r o I. 

Princeffe égale à la belle Cypris , 
Vos yeux brillans & vos frians fouris , 
Seront pour moi fontaine de Jouvence : 
De par amour , à doncque , je vous dis , 
Puifqu'en nos cœurs en avons Tifinocence, 
Renouvelions le temps des Amadis ; 
Aimons encor , comme on aimoit jadis. 
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A MADAME DE. . ; 

X^ E p u I s trois ans la mufe qui m'jnfpîre 
A refirle de me diâer des vers. 
Dieux l quel pouvoir lui rend tout fon délire 1( 
Cruel amour l efl-ce toi que je fers ? 
Ah ! fous te» loix , amant tendre 6c fidèle , 
}*ai vu fleurir prè^ de dèuzi> ptintems ; 
Plein d'une ardeur toujours vive & nouvelle J 
Près de Cloé je retournois aux champs* 
L'affreufe mort, en me féparant d'elle , 
Au froid hiver ^ à la plainte éte.nelle^ 
Sembloit hvrer le reite de mes ans. ' 

De cet enfant quelle eft donc la puiiTance? 
Son feu renaît au milieu de mes pieuri ; 
Le cypi es tombe» il fait naître des fleurs » 
Il me rappelle à la douce efpérance...«> 
Déjà mon cœur obéit à fa voix, 
Déjà ce cœur, tel qu'il fut autrefois , 
Ne combat plus le charme qui l'entraîne; 
Il fe foumet à fa première chaîne , 
Il ofe encor vous demander des lois. 

Les feux légers fe la* folle jeunefle 
M'ont loin de vous entraîné malgré moi; 
Je n'étois point digne de votre foi , 
De votre cœur vous n'étiez plus maîtrefle, • . ; 
Jaloux & fier je m'éloignai de vous.... 
Tendre & fournis je tombe à vos genoux; 

Ti; 
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Rien aujourd'hui ne manque i votre gloire : 
Sur rinconftancç & les mortels regrets , 
Vous reîopoftez une double viâoire. 
Et dans mon cœur vous régnez à jamaî . 



CHANSON 

Sur l'air : Je vais u voir y charmante Lifc^ 



X JE voir , t'aîmer & te lé dire , 
Fera fans ceffe mon bonheur ; 
Je faùrai cacher un martyr^ 
Que tu plains au fond de ton cœur. 
Les maux que fait foufFriir Tabfence 
Sont les plus douloureux pour moi. 
Je crains moins ton inàifférence 
Que de vivre éloigné de toi. 




D û c o !* t Ë îi 1: T n E'6 s iTîlr. ^^ 



GH ANSON^ 

Sur l'aîr Ah! combien t amour a ittharmiA*- ^^ 



B printems ne fait point éclorre 
De fleurs plus brillantes que vous ; 
Les Oifeaux chantant dès laurpres. 
N*onr point des accens aufll doux; 
Sans ceffe une grâce nouvelle 
Se dévoile & vient vous parer: 
Heureux qui , vous voyant fi belle , 
Ne fera que vous admirer! 

Plus heureux qui pourra vous, plaire; 
Quil foit digne d un fort fi doux i 
Que rien ne puifTe l'en^difiraire , 
Qu'il foit fans ceffe à vos genoux I 

Qu'il vous dife Je vous adore. ••, 

Mais d'un ton fi vif, ù. touchant. 
Qu'il puiffe l'être plus encore 
Que vos regards & votre chant. 



fi^g— «■ 



CHANSON 

^JFÂfTf 4^is une tracajjetii fuivie d'un racetmr 
modcmcnt. 

Jt Madame la M. dk B.,.: 



Ji I defl'n , dans 2â balance » 
A mîs les biens 8l les maux^ 
, £t tou9 ceux qu*'.l nous difpeait 
Me pàroiflfent bien égiux : 
La goutte , le feu , la diTgfâct 
M ont trappe de mille coups; 
Hier je tombai fur la .glace ^ 
Mais j'avQîs foupé chez vous* 
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JlS EX. t E Eglé , vous fartes renaître 
La douce erpérançe en mon cœur; 
Par 1 i p us légère faveur. 
Vous me donnez un n>uvel être. 
Et me rappeliez au bonheur. 
Chère Ei»lé l ie n*ai d*exîftence 
Que celle que je tiens de vous 
Pai^ ie fiyx» par votre courroux. 



Dans te néant , par votre abfénce , / - 

Et dans rOlyxppe à vos genoux. 

C'eft alors que d'ua vol rapide 

Je finis votre eiprit qui ttie guide ; 

Je m'élève au plUs haut des airs ; 

Eclaifé par vos feux, j'èmbraffc. 

Et rrmmienrrté de Tefpace , 

Et l-agent qui meut TUnivers. 

Sur tes ailes ide la'penfée , 

Quand vous dtfiertez fagement^. 

Et démêlez fi finement 

La réalité d'une idée , 

Les nuances d'un fentiment ^ 

Par vous ma raifon éclairée 

Apprend kjuger iainement. 

Si vous la voye» égarée. 

L'efprit, les grâces, l'agrément 

La rappellent fi doucement , 

Que de ce plaifir enivrée^. 

Et d'un trait de feu pénétrée^ 

Elle foumet fon jugement. 

Jamais Apollon, ne. m'infpirey. 

Je crains fes fa vantes leçons ; 

Eglé feulé accorde ma lyre , 

Je lui doi? fes plus tendres foirs^ 

Lorfque je vois, ià main charmante 

Voltiger fur fon clavecin ,,, 

Et d'une ariette brillante y. 

Rendre ^ par- fa touche favante> 

Les agrémens & le defTcin , 

L'enchantement de l'harmonie ^ 

Le feu qui biille, dans> fes yeux ♦ 
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Mieux que la célefte Uranîe , 
Me donnent l'art & le génie 
Que m'avoient refufé les dieux. 
L'amour eft mon unique maître^ 
Eglé ! vous feule faites naître 
Mon goût & mes foibies talens. 
Chère Eglé ! ce qae je peux étra 
Dépendra de vos fentimens. . •• 
Ah 9 rendez mes progrès moins lents i 
Que votre feu brillant m^daire ^ 
Que le mien pafle en votre cœur ; 
Et par lexcès de mon bonheur , 
Rendez- moi digne de vous plaire. 



À L A M Ê M E. 

V^HARMANTE nymphe du Madon^^ 
Vous qui fur fes rives fauvages , 
Apportez les mœurs du Lignon , 
Et qui méritez les hotnmages 
D'Adamas ÔL Je Céladon , 
Pendant votre cruelle abfence. 
L'infortuné Treflanius 
Vouloit , de fes amis en 2/1 , 
Ranimer la. correfpondance ; 
Mais c'eft à vous feule qu'il penfc 
Dès rindant qu'il ne vous voit plus. 
Que tiens-je d'eux que je compare 
Au bonheur de vous écouter ? 
Us ne m'apprenflCAt qu'à douter ; 
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Su|^ leurs pas fbuvent je m'égare , 
Ou .me phis à les réfutet : 
Près de yous , mon ame enchantée 
Jouit du calme le plus doux , 
Et ne veut plus avoir d^idée ^ 

Qu'elle ne la tienne de vous, 
La vîtes- vous jamais rebelle 
A\otre imagination , 
- Qui» toujours brillante & nouvelle. 
Sait , dans la moindre bagatelle , 
Pprter la vie & Taftion , 
£t de la folle hâion 
Tirer une beauté réelle ? 
Non Eglé : mais pour l'éclairer , 
.Vous la troublâtes trop cette ame: 
$»î'en parlons plus. . . Sans m'égarer'. 
Je veux qu'une fi douce flamme 
Ne ferve plus qu'à m'infpirer ; 
Mais je vous dois quelques nouvelles ^ 
Et re vous parle que de moi. 
Commençons. • • Hier en défaroi , 
Dédaigneufes fans être belles , 
Sans chevaliers , fans palefroi. 
Vinrent les couflnès du roi. 
Chacun courut au-devant d'elles. 

J'y fuivis le . 

Ah qu'il fut grand ! • • . jargon , fourire , 

De lui , tout fut les amufer ; 

De l'art de parler fans rien dire 

Avec grâce il fut abufer. . . 

Mais. . . puis- je un feul inftani médir* 

Puis-je conferver de l'humeur , 



Quand je me pkis à vous écrire ; 
Vqus à qui je ne voudr<MS dit^ 
Que ce qm fe paffe en mon coeur 2 

Revenez , charmantes princeiTe» (i)^ 

Effacer ces triftes alteffes , 

Revenez parer ce féjour? 

BeauvaUy Bouillon ! . • • noms qae famour,;, 

Le$ ans , les François & la gloire 

Ont confacré du même jour 

Où, Ton commencé notre hiftoire ; 

Revenez orner notre cour. 

Et faire , à k nuit la plus noire , 

Succéder les feux d'un beau jour. 

Telle on voit la naiflante aurore 

Avec l'étoile du matin , 

Dans rhoriibn qu'elle colore 

Effacer l'éclat incertain 

D'une comète ou d'un phofphore » 

Et dans nos vergers faire éclorre ' 

La rofe , le myrthe & le thym. 



( i) A Madame dd Bouffleri , née de Beauvâu; & à Madame é«e 
Beauvau« ivée de BocttHom 
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3 A font duc a«s qo^ les y (mis de Thémitf 
Du dieu d'amour m ont feada lovâ&Ij 
Bien jurerots que deâ<His Ton empire^ 
Onques n'en (ut & te«dr€ i& fi loyal» 
Payé j'en fu» , pmr bonheur , fans égal ; 
Semble toujours qu'on des dâux il infpire 
A prévenir ce que l'autre defire» 



L E T T R E 

A M, LE MARQUIS DE CROISSY, 

AmbaJJadcur en Suéde , che[ qui je dcvois fcup:r 
avec la même. 



JrlôTE charmant t die» cki marais! 
Vous , chez qu> de .d«iace^ orgies 
Commencent avec les bougies, 
£t devrotent ne finir jamais. 
Hélas ! une fièvre afTaiîine , 
Par des glaces , ou par des (tv^x , 
Trouble une tête libertine. 
Digne de part^gervos jeux* 
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Sans elle en ce inoment, pem-étre» 

Je chanterois quelque chanfon 

Faite pour ne plus reparoxtre , 
Et vous m'en donneriez le ton.^ * 
Vous , qui chez nous faites renaître 
Uefprit , les goûts d'Anacaèon : ' 
Vous qui y foit folie ou raifoii , 
Parlez toujours fr bien en mûtre. 
Et qui ne voulez jamais Têtre 
Dans votre charmante maifon. 
Hélas ! au Ueu de vous écrire , 
J'y verrois cet enfant malin 
Qui naît des yeux de ma Thémire , 
Et qui , fe baignant dans le viii , 
Parfume Tair qu'on y refpire ; 
Car jamais ce dieu ne (oupire 
Que vers quatre heures du matin. 
Jufqu'à ce tems, vif ôc badin , ^ 
Content de plaire , il aime à rire » 
El vous met le Verre à la main. 
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A MADAME DE... 

Au moment de. fon retour à Paris , au mois de 
Février. 



Ue cette zone malhcureufe. 
Oïl régnent d'éternels frimats , 
Les vents ^ une nuit orageufe. 
Se répandent fur nos climats ; 
Le ruiflean qui , d'un cours rapide « 
Suivant la pente qui le guide , 
Portoit le tribut de Tes eaux , 
Captif au milieu de fa courfe , 
Frémit de voir tarir fa fource , 
Et fe cache dans (qs rofeaux. 

L'on n'entend plus dans )a prairie' 
Les tendres accords des bergers;, 
La fleur en s'ouvrani eft flétrie; 
L'arbre fe sèche en nos vergers ; 
La sève en vain cherche à .s'étendre 
Dans les veines du germe tendre , 
Par les. vents il eA molffonné : 
Le foleil fuit notre hémifphère , 
Et femble encor punir la terre 
Du fort fonefie de Daphné. 

Au trifle état de la nature ; 
Cloé, fB reconnois mon cœur; 



)d^ CEUTKCS taSTHVMEt' 

Le trouble , les maux que j'endure » 
Des yenti égalent la rigueur ; 
Je meurs en segrettant fans ceflfe 
Ces jours rians de la jeuneflè , 
PafTés dans les bras de Tamour.» 
Loin de toi mon cœur fans courage i 
Ne voit qu'un fanefle efclavagc 
Qui le tient captif ,à la cour. 

'Mais quelle lumière ijouvelle 

Vient m'annonter le plus beau jour ? 

Quelle eft cette jeune immortelle 

Qui vient embellir ce féjour ? 

C efl ainfi qu'aux bords du Méandft 

Endimion voyoit defcendre 

Le tendre objet de Tes deftrs : 

Ah ! c'eft la nymphe que f'adore; 

Dans mes bras je la ferre encore ^ 

Et je vais chanter mes piaifirs. 




i»v «oMTfi DB Trissan/ yy% 



* Sur mon Hcrmitagc de Franconville. 



V ALLON délicieux, ô mon cher Franconville ! 
Ta culture , tes fruits , ton air pur, ta fraîcheur» 
Raniment ma vieilleffe Ôc confolent mon cœur« 
Que rien ne trouble plus la pai)c de cet afyle 
Où je trouve enfin le bonheur ! 

Tranquille en cette folitode. 

Je paffe de paifiblés nuits ; 
Je reprends le matin une facile étude , 
Le parfum de mes fleurs chade au loin les ennuie ^ 

Je vois le foir de vrais amis , 

£t m'endors fans inquiétude. 

Souvent conduite par les ris , 

De fleurs nouvellement éclofes , 
La petite Fanchon orne mes cheveux gris , 
Et me laifTe cueillir fur fes lèvref de rofes , 
Un baifer innocent , tel que ceux que Cypris 

Reçoit , & qu'il rend à fon fils. 

Que tu me plais, heureufe enfance ! . • • 
Ni le defir, ni même la pudeur. 
N'impriment encore la rougeur 
Sur ce front de douze ans où règne l'innocence- 
Fanchon met toute fa décence 
A marcher les pieds en- dehors. 
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A ne point déranger fon corps 
* Quand elle fait la révérence.... 

Cependant , déjà Fanchon penfe !.•..* 

Par mille petits foins charmans , 
Elle nous prouve à tous qu'elle a le don de plaire ; 
Qu'elle >n a le defir , qu'elle voudroit tout faire . 

Pour être utile à tous momens, , 



Va, Fanchon, embellis fans ceiïe ! 

Attends près de moi tes quinze ans. 

Je refpe£lerai ta jeunefle ; 

Il fiçd trop mal à la Tieil!eflre 

De flétrir les fleurs du printems. 

Je verrai tes jeux innocens. 

Tes grâces Se ta gentiilefle ; 

Et, veillant fur tes goûts naiffans , 

S'il te naît un fixième fens , 

Tu le devras à la tenrîreffe 

Du plus joli de tes amans. 




Jï y rà o M T R « E; T R 1 s s A N. r^ j«f 



-A M AI>A'>ME' DE**% 

li^ Jour de fà jfetè. 



r 



.V> HÈRE Clôé4 &fi'oil$ ces nœuèlt 

:Q«î font lie bottfaevrtlie ma vie; ; f\ 

. Doux enfaat delàvfj^mpat&ie, ; 

: I^'atQOur fe pl^cefitnrinoiii deuzi' .> \ 

<S(^Uvent la rtante folie r/r . ^^ 

iDonne de la grâce à fcs jckix^ r 

. , . £i jurqu'à la philofôphie ^ 

Tout coiitoùri à; lukis^ rendre héurciix« - \ 
. Des fyftêmes , de leurs tnyflères ; 

Quand nous fohdofis la profok^dear 9 
L'^fprit vole ; mais notre cœur .* .,.,,„ i\ 
Les traite bientôt de adhimèresi 
Et ne fe rend iqu*à £on vainqueur; 
iLVimable vérité pour lui feule a des chartàeâ 
Il joutt du préfent , il jouit du pafTé , 
Et pour i'ayenit ; ikns' a^rmes ; 
. Il ne cifaint point l!âge glacé. . ■ :i 

Tous deux dans la tiye jeunefle » 
Koûs peçfon&.&tts frémir à nos derniers mom^s^ .1 

Unis dans tous nos fentimens 
P^ flambeau de l'amour y celui de la fagefle 
Egalement brilla fans éèflè, ' 



Nous Tentons toujours en amans ; 
: LT . : Jiibds nojos I!»I1Sqikb«»s ^ fins foîWefe; ^ — 
Des fyftêmes, des loix^dçs triftes préjugés, 
Nous AéVoiteç§ le faM À'^P9^^ dêméloi^'la ^^ame , » 
Nous fuivons le deroir qui nous tient engagés ; 

Mais fàA^ ]^,rp;imettce notre ame, 
Ce A notre unique Ëièn , . • . nta Cloé dans te^ bras , 

Que j'aime à répandre la mienne! 

Tloujours^ffir d*y \rouver la tienne,* ' 

le tne vange du fort qui ne les unit ps^ 
rétois liifwr toi ^ttotev i^'f^ dèvols (i) A • hélas ! 
A quoi p^ttvent éen^riacis inutiles liirm4$^? 
Oublions nos ^nàlhe^cs ^ otublions nos alarides. 
Ah, je fuift-crop tMOteiix ! attactié fur tts pas; 
Sur ihes jours fortuhés tu répandras tes tiharm^^ 
Tranfports • ««^ dô^t jé reffens la charmante Ifureur , 

Non ! vo«is Àlétcs pçiat une ei^reiir. • • 
J'y rèooiSiiois les trait» ^e la rérité pure t ^^ 
Cloé , c'eft par t^ voix qu'elle ^parle à non cœur. 

; C'eft en vain ^uè le Créateur (> 
Auroit de milie dons , emichl la nature > - 

Si tu tnanqiiois à mon bonheur. • 
Non, d'un tirou|iie korét le timidto nurmurei 
^•'Ve doit jamais nous. faire injuirOé/ 

Pardonne-moi , (1 , dans ces ^tei^ '■ 
J'exprime foiblemeat le beau ^u qui >m'in%iret 
Le défordre fied bien à l^êrïfime que^4e#i^ : 
Ljs«fëft d'une mofette y un -«ilioureux déUi«/ ; ::j. 1 

(1) Nos parens ajfi^nt .fieçf^^i l^e^f marier 4V«int que nous 
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Lui plaifent encor plus que les brîllans concerts j 

Et les fons précii d'une lyre. 

C'eft lui aui me force à t*écrire ; 
U m'emporte au-delà de mon jpremier objet* 

^*avoîs pris un autre fujet , 

Et pout la fête de Lifette, 

Dans, une tendre chanfonnette , 

je yôtiloîs foriifier un bouquet , 

Galant f ba^m,{!(rerque coquet ; 

Mais l'amour , moti uftique Maître; 

D'un coup d'àtié a brifé ces fleùi-si 
£ft-ce ainfi, mVt^it d^tj; ^\xt ton cœur m'a Vu naître}. 

Parmi les fôUplirs & les pleurs ? 

Tel que je fuh , feis-moi paréîtt-e ; 
Qctt ta CJoé putffe nie rétortnbîfré 
Aux charttie« que tt^af volt répatndra dant vds cœurs; 

, I BÉim$lmàmiàÊmm'a i f i m if« aun 

C H A N S O N 

Pour Madame P * * * mariU a do^^ ans.. Les 
Gouvernantes furent Jéduitcs par un mari bien 
amoureu»i eUe devint ffi^ffe à trû:^. 



1 L eft un iSieu ^ tout comme vous ; 
Méchant avec l'air le plus doux, 
U eft- à> p € u - pt è s de- votre âge , 
Vouj deyez le feryir toujours % 
Car, même dans le.mamge, 
U votti apprend Tes sieiUedf^rtours^ 

9 
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A M. L É P. P. 

irouRQVOi, d'une courfe rapide ï 
Suivant Diane dans les boi$,^ 
Mettre tous le$ jours aux abois 
Quelque bête fauve timidç ^ 
Sans penfer à liçus quelquefois î 
Pour excufer votre parefle ; 
r Voyez jufqu'où de vos amis 

Peut' aller pour vous la tendreflej " 
Nous croyons vos jours trop remplis 
Dans ces lieux, qu'habitent fans cefl« 
Chiens & Chaffeurs, Atnpurs & Ris. 

Dès que le Dieu de la lumière j' 
Sur le haut du mont des Amans ( i^ 
Paroît commencer fa Carrière , 
Mérault ( 2 ) , par des fons éclatans i 
Vient chaffer de votre paupière 
Le doux fommeil. £ii ces momens 
Peut-être que des bras charmans 

Vous retiendroient Une fanfare 

Effarouche le pauvre Àmoun 

Quoi , ferez* vous aQie^ barbare 

Pour partir ? • • • A peine eft-il jour* ;} 



( I ) Montagne qu*on voit du Vattdrenif , célèbre par les tmturs 9f 
di tnort de deux tendres t 
^1.) Frea^f r piciueuTi 
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Quoi donc , une tête biiarrç , . ^ , 
Un des; vieux hôtes des forêts, 
Eft détourné. • . . . Sans nuls regretç 
Vous vous levez , tout fe prépare ; 
Von déjeune & l'on fait grand bruit; 
On part , on lance , & le cerf fuit,* 



En vaîn par de vieux tours d'adreffe i 
Il fait faire mille retours, 
Pouffer le change, on volt toujours 
Mérault démêler 'a finefle ;- ,> 

Je VOIS 1^ fleyr des pr^fideiiSj, 
Tenant d'une maif^ fa l<>rgn6ttç , ; 
Crier : Volcele| f . «le bon tems ! 
Et d'une fanfare aigrelette , 
llappeller fas chiens & fes gens. 

«Ileprenant fa vigueur première. 

Le cerf fait de nouveaux efFori#; 

Mais à la fih de fa carrië/e , 

Jl fe jette dans la- rivière. 

On crie , Alaîy , fur les l>ords. 

Il n'eft plus; la chaffe eft finie; 

On lève le pied; I^oii revient; 

Chemin fâffant dii^ ^ëntrétiéiit,^ 

Chacun conte (|uelque folie 

Faite à la clfafle ; & qiie l'on uiint ^ 

tToujpurs fauffe 'par ) aloufle. . , 
^ Enfin, las dé fe hàrâfTer , 

On fc débatte ; un bon foupei: 

De cette trôifpe feméliquè , ; 

Sans patler/ diltai'îk (ùtkur: 



Vers le dçffert quclqjcjç dprtnjBut 
Donne à la troupe létajrgiqae 
Le ton pour ronfler tous en coeur : 
Alors chacun 5 de fa ch^mbrette 
Reprend en bailis^t le chemin ; 
Pour lors amour, cç Dieu malin,' 
Suit le P. . ... & le guette. 
Pour venger les torts du msrtin. 

Addition ^ P. S. a la Lettre. 

. Suivant Tes douces rêveries , 
Je vois le Prince du Sénat 
Fouler Témail de fes prairies , 
Aflez content du célibat. 

t '' ' ' W">J "^"^ " Il '' == 

A M AD A U:E. de.:.. 

JlJ Ar K s. l^tr^ V^lijffp 

Vous yistax hei^ei^; _ 

N4 Berg^ volag^i 

A ft;s pteqi^r^ feufi , . 

Celte qui T^ngag^ 

Scfilç a tqqs^ ff^ ^m*^ 

Par votre^ inpoccnce 

Vouspjaifex aux E^iei^x; 

Tout fent leur pr^/ç^ce; ^ 

I-* pa« !>l?pn4?iiç%^ , X 



A ces Diewc^jwppiçes^ - 

A ces bienfaiteufs , '. v 
Pour tous fac>inces. 

Vous offrez, vos COCUff i r 

" . .: CD 2iiJ'r ?•-•.; 

Et quelques ^rçjgQj^ce* .' 

De fruits $c de fî^rs. 



L'amour qi^t^you;^ gl»W*i 
£ft comme un ■^çfant; . 
Soumis & timide , 

Vif fit xifgffiygy »" -T^- ' 

De faveurs avide, 

Et tdujtwi' prritant-4 - - ^ 



% .»-^ *-rj»«%?«-'*M-' 



Sir Iota dkfo^ &*>è^ 

Un bois écarjé _ ^ 

Ote à la bergère 
Sa timidité* -> . ^C \ 

Un profond Hi^viitèi^f ;| 

Eft fa sûret^. , q 



:2 



LÎ 






Pouce .^ny^thie^ 
Innocentes mœuFs, i .,. 
Feux fans jalouiie , 
Mépris ?^|^s^grpndeu^s^^,;, p 
Vous feulj^.^an^ fe .T^ fbO 

; f.i.v , ;;o o-.:jDrîr éi'oa A 

Comme vo^j5|,i}fUi^,\^^^ci 
Jadis fur ma lyre 
Je chantois mi^feuz ^ 



Et to\it pidn deïire 
Partoit dé (es yeux, 

Mais'des iours'de fêté 
Privé défoirtnaîs^ 
l^'amour ne m'apprête 
Que pleurs & regrets ^ 
Et iforhé ttï^ ^m^ ' ' 

' Que d^ffréux'fcyprès. 



i9ss 



'Tinu A 



C H À NiS O N ' 
Sur l'air : Mt^rti^ K^M^f'V 4^i ^î/^» 
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B notre hôfejjle .-^.- 

Buvons fa £tnt£ ' *^ '' 



pu feul bien véritabfé'^' "' 
Son cœur enchanté ^ 

appelle Bacçhu^^ ^iMt \ 
Et I4 libetté^. 



i /.v- --î 



•n 



Suivoiïs^fôii$'l¥^fô% : '/" 
Qiiltktfi àiïvift;' ' ^'"^ 
Tout la 'afeul^coAvlle • 

A aou$ mettre en train j 
Mais il fauttia^^ff^ït-yt^^^^^ 
JPour Idf Mdémal^ „^ 

vi 7 . 



^f■ ■-"■■■■■ ■■-^■- ■ ■/ ■ -j^-j ^^ 

TV *" - ,' 'y 

"puR féduîre en fon magafinj "^ ^ ^ 

AmoiMT a plus d'iirie recette." " 

On dit qu'un jour l'enfant malîn 

Forma la première navette , 

Doixt toute jeune l)achelettç 

Se fert avec un air badin , "^^ 

Fendant qu'elle Iprgne & caquette,'^ . 

Or , pour moi , je It crpîroi^ bien ; / 
Car , jorfqué la main de Lifetté 
De noeud forme un étroit lien , 
Mon cœur fe trouble , s'inquiette 
|1 croit tb^jours i^ùe c'eil le îien. 
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Sur unfouptr où un petit maître & ÉH aiiietar 
médiocre m* avoi$ttt fort ennuyés. 



Jlar air, aujourdhuî nos marquU 

Aaz beaux efprits rendent hommage^ 

Et nul auteur n'eft aflez Tage; 

Pour refufer. un gçût exquis , 

A^ ces héros ,diL perfifflage. 

Tout deux, fe tronnpent. Cependant ^j 

Qu*en revient-il K • . maint ridicule ^^ 

Le (at troque avec le pédant , 

Ses pompoas contre fa fèrble. 




i 



ûy COMTE BE Tll-E^$4kK. J)||^ 

IMPATIENCE D'UN RETOUR. 



Aimable efpérancej 
Plaifir enchanteur , 
Binais d^ns mçi). çoe\v : 
Cloé ton dokte^çe; 

Déjà mon arjdjç;ui^ 
Reffeijit la î\^m^.' 
De rimp^neivc^eu.^ ,.., 
Quan4 uPMri-^is^T'^:^ Wl^r ; 
. Q. t(4j <|ye j*adoreJ • ^ , 
Mourir dans tes bras. 

Voir mouiller tes yeux 
. ibe,]4rnafc tUirmalseï;. ^ 
Mordre , furieux , 
• ;Tes^lèn«*c^bfliUaik»\p^ 7\om:: . v , '.^0, 

^iUei:d(^;deûrs,,^^.,;^ -:.. , , .^^. 
Er d'un trait de âamn^e L^ . 
ïûrques dans tbn ame, . ,, 
Porter mes plaifirs ?* 



;#; 



T 
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3»^ OÉulrMl ièsVuvykè^ 
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A MA F I L L E. 

Aîr : Que ne fuis-Je la fofigère. 



y^vAfft} je ms ta main charmante 

Voler fur ton claveffin , 

Et par ta tcuché brillante , 

Tirer un fon argentin , '\ ^ 

Les charmes de Tharmonie^ 

Et tes regards encor mieux , 

Font briller bien du génie ' ^ 

Spus tes doigts , & dans tes yeux; 



A LA M Ê M I. 

Dont favois plactih poriraiu^Hu'-dkjfus du 
mien y dans It faUon de compagrèe; mon p9r^ 
irait eft peint avec Us attributs de là phîlofophie y 
d^sfciences & des arts , repajidùs ie^ous côtés par 
Mars^ t Amour. ,^_^^-.^^ <î 



jAl V Dieu donnti Y^ivi la loi 
Te rapportje ces l|||y^hommages i 
Et je pl^ce au-deflus de moi 
Le plus charmanf; de mes ouvragi^ 



bJJ COMTE DjE X,A ES SAN. ^.IJ 

[ 1 " ■ ■ - I - I I I I l i l f i l .^mm 

À M A F I L LEi . 

Le jour ijiCtlU me quita foitr alkr danijts ttrnsi 



JM. o N €œur , percé par la douleur ; 
Frémit de notf'e déftihée : 
Tu n'es plu^ pour moi qu'une fleuri 
Qui de fa tige eft féparée. 

A LA MÊME. 

X^U ï iarnufoît à la cafnpa^fît à nous contrefaire 
tous. 



C^UANt) tu mets tant de vérités 
A rendre chaque perfoniiagey 
Quand/ par un aîuiable aflemblage^ 
Tu nous fi^îs voir les feux d*Hébé ^ 
La mine ôc les fleurs de fon âge > 
Sur un jeune & charmant corfage» 
Dont tu fais un vieux dos voûté ; 
Quand tu rends » avec liberté , 
Coquine I tout mon clab^ud^ge \ 
De Mifs PeqUi Tak de fierté « 
De Brunette Tair hébété , , 
De Namette le rabach^^e^ 



Yt% CE XX V A ES > b s T H U M 1 $ 

« • De Betcf Thratilité , 

Et l'air, tantôt fou , tantôt fagc , 

De ValÉan le joli langage i 

De Zonzon Fair froid & glacé , 

Et de mamaii Tair courodeé. 

Quand on la trouble , en fon ménage; 

En6n , quand tu fais bien tapage , 

Par ta fine variété^ . 

Par ta grâce & ton badinage. 

Tu dérides le front du fage. 

Tu fais refpirer la gai té ;^ 

Ame de la fociété ; , 

Piaire toujours efi ton purtage. 



LE RÉVEIL D'ANNETTE. 

Sur Tair : Dans ma cabane oh/cure. 



JTh V S ÊrMante que Flore , 
Après un doux fdttimcil , 
Mon Anntftte eu l'aurore 
Dont j'attends, le réveil. 
Ofifrons-lui quelques rofes. 
Chantons dé nouveaux vers : 
Ses lèvres font édafcs , 
Ses Idéaux, yeux fèirt* ouverts; 

Près de tna thèrre Amiettev 
L'hiver ^«n fttnttmpyy 



»:u: C M l't^ d1" T r e s i an." "3^^ 

Pour elle j à jna JHiifette,^,-^.-» v^-...^ . -^.^^ 
Xé vais unir mes chants: 
-y Çriui qu'elle répète " a ' < 
M*en paroît bien plus bea^ , 
Et toujours imon Anijette , ^ 
M'en infpire un nouveau, 

A M A D A M £**>. 

Ja font douze ans quelles yviix <3e Thémlre 
Du flieù d'amour m^ôqt iren^u le raflai ; 
Bien jurerois que deflbus Ton empire 
Oncques il n'en eut .fi tendre & fi loyal, 
P.ay.é )*çn fuis , par bQphi^ur fans égal » 
Semble toujours qu'un des deux il infpire J 
A prévenir ce que V^w^dpFite. 

L'amour nous ^ffiândera compte 
De ces momens que nous perdotis; 
Ah quel dommage ! quelle honte! 
Nous fommes feuls & 410US dormons. 



^ ri^ ? ) 



:W= 



Bientôt mille plaîfirs charmant 
Vont pa}^ inpn ^arf^i' extrême ; 
GNmds diecNtCii^ft font longs ces moment ^ 
Où Ton attend ce que l'on aime 1 



- 0AO ÇK V y 1^ K# a P P s jT H » M;EIS 



Mi 



' P L A ISA N T E ïl]t E 

Sur urà féftfhe pour [on hiijmé. 



O APHtï/ià?Tîttrfe dte la Grtcéi^JT 
Chez Ton fexe, dit-oir^ chercha la volupté: 
Dans r«fprit vous av€z înêniiè ^licatéffe i - 

Et vj^us avez plus de beauté. ^ ^ 

. r Qu€l ftaye ne'fcrqit teotè" * * ' s 

De vous àvok pour fa maîtreiTé ? * ' î 



A MADAME LÀ MARQUISE p'| B**l 

'••âgée de 14 ans, ^^ 



J £ VOUS aim^ , dès votre enfance ^ 
JVIais il eft temps de fuir vos coifps; 
J'ai bien fetïti rhôn imprudence , 
En goâtant un plaifir trop doux. 
Mon coeur à'un i«ttî baîfet ixiRôrititil 
Et c'eft trpp tafd qu'il s'apperçoit 
Que c'eft Tamitié qùî le donne , 
Que c'eft l'amour qui le reçoit/^4^ 






\ 
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., ' ' ' „ . ^ . sa' 

A MADAME DE G..., 

XiiMTAiK f 'accorde cette lyre, 
Qui des doux transports de nos cœurs 
Chantoit les feux et le délire 5 
Cloé , je la baigne de pleurs* 

Aux accens de ma voix plaintîre j; 
S^enyolent les ris et les jeux p 
Leur troupe folle et fugitira 
Quitte ton amant malheureux. 

L'amour seul voit couler mes larmes; 
L'amour seul demeure avec moi ; 
Il sait me peindre tous tes cbarmes } 
Il sait m'assurer de ta foi. 

Il me lit ta lettre ckarmante : 
Elle part, dit-il, de son cœur.j 
Maintenant , seule , languissante , 
Cloé partage ta douleur. 

Pour charmer son inquiétude f ^ ' 
^our ses plaisirs les plus touchans p 
Elle cherche la solitude | 
Elle caresse ses enfans. 

' Aux traits rians delevr enfance 9* 
Souvent son regard curieux 
Cherche une douce ressemblance. 

• • • • • • . • • • 9 ~ m 



.^M Œuvres posthumes. 

Ah ! ma Cloé , Dieux ! quelle image î 
Et puis-je encor souffrir le jour? 
Ja suis né pour ton esdarage y 
'Je meurs dans celui de la cour. 

Que ne puis-^e passer ma TÎé 
A jouir de ces sentimens ; 
Doux enfans de la sympathie , 
£t consacrés par nos sermens ! ' 

Loi^ àM m'aveugler , tu m-éclaîre y 
Et me rends à la liberté. 
Non j rien n'est digne de te plaire ^ 
Que Phonneur et la Tërité. 

€^est de cette mérité pure 
Que ton coeur a reçu la loi; 
> En paissant , les Dieux , la nature 
Et Pamour ont tout &it pour toi* 

A ces Dieux y d^un essor sublime y 
Et de yils liens dégagés, 
Offrons AXïïi tribu légitime f 
Et libre des vains préjugés* ^ 

Rendons hommage à leur puissance^ 
AimonS'Ies.... ils nous ont unis; 
D'une juste recoi^noissance 
Offrons-leur les y ceux réunis. 

Dans ce Beau nœud qui bous assemble ^ 
Justes , innocens ^ vertueux j » 

Ma Cloé ^ jouissons ensemble j ^ 

Du booheur que. nous tenons- d^eus^ 



\ 
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A la^ fin de notre carrière y 
.Qu'un m^me coup tranche nos jours* 
Ne regrettons pas la lumière, 
Ne regrettons que nos amours ^ 

Ce premier titre que j^adore y 
Pour comble de félicité , 
Nous unira peut-être encore ^ 
Au sein de Pimmortalité. 



A L A M Ê M E. 

J\, ton esprit juste et xLarmanty 
Que le mien aime à rendre hommage l 
Tantôt pour toucher ton amant ^ 
X'amour te prête son langage ^ 
Tantôt plein d'un noble courage^ 

il s'élèye rapidement 

Au-dessus de l'aveuglement ^ 
Où languit tel qui se croit sage ; 

Que j'aime ïia si^nplicité 

La lumière et la vérité y 
Qui , dans toi , des Dieux sont Pouvrag« 

Enyain d'un vol audacieux > 
Le fier stoïcien , sur les ailes d'Icare^ 
S'élève dans les airs , sfc fcroit seul vertueux } 
Un sentiment voluptueux , 
Vient troubler son cœur et l'égaré 5 
Il retombe , il frémit y il cède à son vainqueur | 
11 rougit du pouvoir qu'a sur lui la nature j 

X 
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Toujours neuye , toujours obscure ^ 
Elle fuit à ses yeux , e& soumettant son cœur; 

Tel est l'ordre du créateur 2 
On doit à la nature un tribut lëgitime; 
Qui voudra le contraire , attire son courroux. 
Malheureux le mortel y d'un yain orgueil jaloux ^ 

Qui confond l'amour et le crime. 
Ppur nous dont l'innocence a dicté les 6ermeiiS| 

Sans troubles , sans inquiétude ^ 
chaque réflexion embellit nos momens ; 

Toujours amis , toujours amans , 
Nous n'éprouverons point ^ d% l'outrage des ani 
. La cruelle vicissitude. 

Que la parque d'un coup puisse fermer nos yeux S 
Chère Cloé y crois que notre ame 
S'épure assez par notre flame y 
pour voler dans le sein des Dieux. 
Alors ouvrons nos coeurs à la douce espérance} 
Ils ne détruiront pas l'ouvrage de leurs mains : 
Le père des foibles humains 
K'est point le Dieu de la vengeancen 




ftir coMT Ei) E Très SAN. jij 



Après h campagne de Fontenôy ^ le fçu roî 
vint passer huit jours à Choisy , et ce maître 
adorable portuit la bonté jusqu'à s'occuper de 
nous en rendre le se'jour agréable ; il avoit 014 
donné qfue Ton me servît une table 9 dans ma 
chambre où je donnois souvent à dîner à MM. de 
Voltaire', Duclos, Bernard , Moncrifet Tabbë 
Prcvôt ; il avoit fait imprimer par son ordre i 
Tourney» la réponse que j'avois faite aux vers 
que M. de Voltaire avoit faits sur la bataille de 
Fontenoy ; j'avois fait cette réponse uniqiiement 
pour obéir à monseigneur le dauphin, qui me 
larracha , la fut porter au roi , et lorsque je 
demandai la permission de la corriger , le roi 
me dit; j'en suis très-content, que voulez-vous 
de plus l je lui embrassai les genoux , et j'ai cru 
n'y devoir rien changer. 



A M. de Voltaire. 

Jue digne fils de Henri quatre 
Vient à nos yeux de l'imiter. 
Qu'un Français qui l'a tu combattre ;, 
Aime à te l'entendre chanter ! 

Henri dans les champs de la gloire ^ 
En combattant pour ses foyers , 
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Reçut des mains de la victoire 
Et «on empire et ses lauriers. 

Louis 9 ta couronne aflFermie , 
Gage du bonkeur de Pétat } 
Ne craint plus la ligue ennemie ^ 
Le fanatisme et Pat tentât. 

Maître absolu dès ton aurore j 
C'est pour toi qu'aux pieds ^des autels y 
Un peuple soumis qui t'adore 
Offire des vc^ux aux immortels. 

Tu fais respecter les frontière» 
Que toi seul pouvois t'imposer j 
Ton bras renverse les barrières 
Qu'en vain on cherche à t'opposer. 

Ton grand cœur ne veut pas attendre 
L'ennemi qui leur sert d'appui , 
Dès qu'il s'apprête à les défendre | 
Tu voles au devant de lui. 

Il vient j déjà la foudre gronde 
£t fait voler au loin la mort 
Aux pieds» (i) du plus grand roi du monde ^ 
Les Dieux arrêtent son effort. 



(i) Un boulot de canon vint frapper aux pieds du cheval 
du Roi, dan^ un petit fossé, sur le bord duquel il étoit 
arrêté-, le coup couvrit de boue la tête^ et le potrail de son ^ 
cheval ; il fit arracher de terre le boulet , le doni^a à M. de 
Chabril , officier d- artillerie , ta lui disant ; renvôyea-le aux 
ennemis ; je ne yeux rien ayoir à eux« 
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Bientôt tirie colonne entière ^ 
L'élite de deux nations / 
Fait pénétrer sa tête altière 
Au milieu de nos bataillons. . 

Do feu , de métaux , de bitume y 
Tel on voit un torrent affreux 
Dont 1^ cours entraîne et consume , [^ 

Tout ce qui s'oppose à ses feux. 

Volez, troupe fiêre et fidelle , (i) , t 

Si digne de garder nos Rois ^ 
L'amour , la gloire vous appelle j - 

De Louis entendez la voix. 

Il vous auroit conduits^ lui-même (2) 
Sans nos larmes et sans nos cris | - 

Méritez cet honneur suprême 
En renversant les ennemis. 

'' Exilés d'une ile chérie (3) 
Victimes d^n sort inhumain, 
Courez défendre la patrie 
Qui vous a reçus dans son sein. 



^ (1) La maison du Roi. . 

(2) Le Roi voyant sa maison qui s'ébranloît pour marcher^ 
demanda sa cuirasse pour aller charger à sa tête; les cris de fous- 
ce ux qui Tentourbient le retinrent. MM. de Noailles et d'Har- 
court arrêtèrent Monseigneur le Dauphin qui s'éckappoit 
d'auprès du Roi , l'épée à la main , pour joindre la tète de sa 
■laifion ; il n-aroit akirs qire quinze ai» et demi. *' 

(3) J^a brigade Irlandaise». j 

X î 
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Suivez cette antique cohorte (i) 
v_ O^'aux péril» tous Toycz courir , 
jfaloùx du beau feu qui Pemporto 
A^*z triompher ou mourir. 

Tout Tole... et ce combat horrible ^ 
iPans un moment fixe le sort ; 
liWglais tombe , et toujours terrible y 
U frappe en recevant la mort. 

Abattu^ mais encor farouche , 
La rage est peinte dans ses yeux ; 
On tnttnd sortir de sa bouche 
Des cris mourans y mais fuin^euxi 

Du sein de la Voûte ^zurée | 
Minerve regàrdoit Louis , 
Veilloit sur sa tête sacrée 
Et sur les beaux jours de son fils. 

' Leurs mains Ju temple de mémoire 
Arrachent ces sanglans laurierà ^ 
Perdus... mais perdus arec gloire 
Aux funestes champs de Poitiers. 



7e crois pouvoir intéresser les lecteurs en rap- 
portant quelques anecdotes de ce jour mémo- 
rable. J avois couché la veille de la bataille dans 
une grande salle où M. le maréchal de Noailles 

(4) Les quatre hatailloaa du regi^e^t de If onnandieé 
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tvoit bien votilu me recevoir près de ses deux 
fils: dès quatre heures du matin, nous fumes ^ 
chez le roi , qui achevoît de se botter : vous 
voilà bien paré , me dit mon maître , en me 
voyant un habit de maréchal- de- camp tout, 
neuf. Sire , répondis-je , je compte bien que 
c'est aujourd'hui un jour de fête pour votre 
majesté et pour la nation. Pendant la bataille, 
le roi nj'cnvoya porter différens ordres , et 
rallier des troupes de cavalerie que je menai 
aux carabiniers et qui s y conduisirent avec va- 
leur. Le roi , inquiet de la position de Fon- 
tenoy , m'y envoya; ce village étoit défendu 
- par la brigade de Dauphin , commandée par 
le duc de la Vauguyon , mon ami intime, et 
par le comte de Ooiseul - Meuse. Je rendis 
compte au roi du bon état de ce poste ; quoi- 
qu'il fût foudroyé par trois batteries des en- 
nemis 5 je l'assurai que les ennemis n osoient 
en approcher à la portée du fusil , et que lors- 
qu'ils avoient osé upé seule fois dépasser des 
maisons brûlées et s*en approcher à trente pas, 
le feu de Fontenoy fait à propo^ leur avoit 
détruit trois compagnies de grenadiers qui for- 
moient la tête de leur colonne » et que j*avois 
vu couchées sur la terre à cette distance des 
retranchemens. En revenant rendre compte au 
roi , je passai à la tête du régiment de Noaillesj 
M. le ^mte de Noailies , aujourd'hui maréchal 
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de Mouchy, étoh à la tétc de cette divisîon ; 
il ëtoit couvert de sang , il me rassura par spn 
air gai, et me dit qu'un cavalier, tuë d'un coup 
de canon étoit tombe sur lui. Je ne vis, ^ue 
trois escadrons, et je n'osois demander où étoit 
le quatrième , lorsque j*appris qu'il avoit éîé 
de'truit presque en entier dans le centre de la 
colonne Anglaise où il avoit pénétré^ dans une 
charge vigoureuse du brave régiment de Noail- 
les; le nom du commandant et des trois autres 
capitaines de cet escadron mérite bien d'être 
rappelle. Le marquis de Vignacourt le corn- 
inandoit; il eut la force de se retirer de la co-? 
lonne avec un coup de bayonette qui lui perça 
le tibia, et il entraîna la bayonette dans sa jambci 
ÏLea mouruç, et fat très-regretré. Les trois au- 
tres capitaines étoient le marquis de Fruquiej?^ 
^depuis deuxième des Gardes du Corps , et au- 
jourd'hui maréchal de camp ; le marquis de 
Cal^nne , qui fut blessé, et M. de Laval qui 
fut son cheval tué et fut fait prisonnier. On 
le qofiduisîtau Duc de Cumberland, à Tentréç 
du bais de Barry^ et c'est à ses côtés qu'ua 
boulet tiré, ^e^ nos batteries vint le tuer. 

La colonne ayant été enfoncée de toutes parts , 
|e jeune marquis d'Harcourt fut le premier qui 
vint annoncer au roi que la bataille ét^it gagnée ^ 
le roi ne fut ému en ce moment que du car- 
çfge qu'il craig^noit qu'on ne continuât.^Qu'oQ 
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ëpargne le sang, cria-t-il en s'avançant ; il fit 
M. de Salency > brigadier a la tête de 
Normandie , qu'il commandoit à la place du 
comte de Talleran colonel , qui avoit été mis 
en pièces par des tonneaux de poudre d'une 
baterie deux jours auparavant. 

Le roi vint à la tête du re'giment de Dîllon , 
et ^k au dernier des quatre braves frères 'qui 
tour-à-tour avoi^nt commande' ce régiment et 
dont le troisième venoit d'être tue' ; monsieur 
de Dillon , je regrette bien va^re frèi» ^ il 
ëtoit digne de son nom, je vous donne sqn i^'- 
giment ; ces paroles restèrent gravées dans le 
cœur de cet intrépide Nédy Dillon , qui depuis 
s'est fait tuer à LaufFeld , à la tête de ses gre- 
nadiers dans le second retranchiement des en- 
nemis. Ce priAce honora plusieurs officiers de 
grâces et de propos lionorables; plus çKers aux 
Français que les grâces m€i;nes ; le soir de ce 
grand jour , il m'accorda dfe servir désormais 
toujours en ligne et dé m'employer paix et 
guerre dans ition grade/ 

Le jour que nous arrivâmes à Choisy, îl y eut 
ijiie fête, une grande aftîuence de monde dans 
des bateaux illuminés^ qui ço^^Vrroient la Seine , 
vis-â- vis la terrasse de .Chûisy-f -et deltous ces 
bateaux, il partoit à tous momens des feux 
d'artifices que À%^ p^ âmi ^ w s av oient apportés 
avec euxj le roi vint sur la terrasse avec toute 
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S9 cour et dtns ce moment , je joignis ma 
voix à celle du peuple , par les vers suivans 
que madime de P. . . lui présenta. , 

Cbantez peuples beurmix la valeur elv la gloîr# 
Du héros qni revient embellir ce séjour ^ 
Que mille feux brillans dans la nuit la plus noire ^ 

Fassent renaître un nouveau jour 5 
Et vous muses ^ gravez au temple de mémoire ^ 
Les monumens de sa victoire. 
£t les chiffres de son amour. 

M. de Da^pierre , ayant fait un nouvelle 
fanfare ^u'il nomma la Fontenoy ,' le roi et 
une belle amie me pressèrent de faire des pa- 
roles qui furient chantées malgré leur médio* 
crité. 

Bannissons nos allarmes^ ^ 
Louis est de retour , 
Il a quitté ses armes 
Et dans ce beau séjour 
Il a repris les charmes 
Qu'il reçut de l'amour. 
Il sait vaincre , il sait plaire ^ 
Et ce héros charmant, 
En amour , à la guerre 
Triomphe également, 
En quittant son tonnerre ' 
Il redevient amant. 
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É P I T B. E 

Ecrite à M. de Voltaire dans le tems que Von 

répétoit Zaïre; cete pièce est lune des plus an* 

ciennes de ce recueil. M. de Voltaire logeoiv 

alors che^ la vieille comtesse de Fontaine--^ 

martel, elle avoit un roman dont le héros 

avoit sept enfans ^desquels ilfalloitjaire this» 

toire; elle avoit donné l'un de ses enfans 

h, monter sur le trône et rendre un amant srcs^ 

heureux^ 

De Rouen. 



XliKTas Formont etCydcville (i) 
Moi I certes I qui ne le» vaus p&Sy 
Je vous écris de cette ville 
Que Pon dit être si fertile 
£n fabriqueurs de faux contrats y 
Issus à ce qu^apprend l'histoire 
De cet farouches conquérans, 
Du nord , antiques habitans , 
Qui^ dû fond d'une forêt noire ^ 
JPurent conduits par la victoire , 
Aux bords fertile^ et charmans 
Et de la Seii&e et de la Loire ^ 

(i)Deux homaiM de beaucoup d'esprit. 
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- Que nos grands pères par trop sots 
Et foibles contre leur furies 
Honorent dans leurs litanies 
D'un benlt de libéra nos. 

. Voilà ce qui s'appelle un vrai rabâchage , 
mais vous aimez le nôtre et vous savez que nous- 
sommes ici trois de vos plus fidèles amis ; 
je leur ai parlé des répétitions de Zaïre , ils sont 
amoureux de cette charmante demi-chrétienne; 
sur ma parole, je n'ai pu m empêcher même 
de leur dire que Mademoiselle Gaussin avoît 
tout ce qui pouvoit rendre un personnage aussi 
intéressant. Us attendent Zaïre avec impatience, 
et disent qu'ils en ont besoin pour dissiper la 
terreur que Tombre d*Amphiacus inspire. 

Cette ombre de mauvaise humeur 
Ne nous a fait que trop de peur. 
Paroissez aimable Zaïre , 
Par Yos regards doux et charmans 
Dissiper la teVreur qu'inspire 
L'horreur de ces enchantemens ^ 
Qui font sortir da noir empire 
Des mânes pâles et sanglans ; 
Paroissez aimable Zaïre ; 
Dieux ! sur les pas de Nerestan , 
Je la vois voler au martyre». 
Quoi ! la tendre Zaïre expirfe 
*' Etx'est par la main d'Orosmanj 
^ Que vois-)e! c* fier Ottomaa - ^ .> . 



:^ 
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S'immole pour suivre Zaire , 
Pécoute ^ je tremble et jWmire. 
Tu sais par des ressorts puissans ^ 
Saisir y .^mouvoir tpus met sens. 

Telle est de la tragique scène , ' ^ 

Le charme ou plutôt la fureur ^ 
Dans un moment rempli d'horreur ^ 
On sent une joie inhumaine 
Quand le poignard de Melpomène 
Semble aussi nous percer le cœilr. 

Je voudrois^ sans me nommer , dire fcien 
de jolies choses à notre vieille et aimible 
doyenne de cythère et de la bonne coçnpa- 
gnie; mais je n ai pas comme vous âmes ordres. 

Cette muse galante et fine • . 
Qui sert queltj[uefoi^ aux amans , ^ 

A découvrir leurs sentimens 
D'une façon tendre et badine ^ 
A Martel y dites cependant 
Que je l'aime si tendrement , 
Qu'envain elle seroit mutine y '■ 1 

Que je veux lui faire un enfant 
Je suis sûr qu'elle me derine* 



mm 
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RÉPONSE 
DE M. D E V O L T A I R E. 

X RESSAN y Pun des grands fiiYoris 
Du Dieu qui fait qu^on est aimable^ 
Du fond des jardins de Cypric , 
Sans peine et par la main des ris^ 
Vous cueilles ce laurier durable | "^ 

Qu^à peine un auteur misérable 
Sur le haut du pinde perché 
A son dur travail attaché , 
Arrache en se donnant au diable. 

r 

Vous rendiez les am^ns fàloux 
Lej auteurs vont être en allarmes ^ 
Car vos vers se sentent des charmes (i) 
Que Pamour â versés sur voim. 

Tressan , comment pouvex«vous faire j 
Pour mettre si facilement 
Les neuf pucelles dans cyhère ^ 
Et leur donner votre enjouement ? 
Ah ! prêtez-moi votre art charmant» 
Prétez-moi votre voix Mgère ; 
Mais ce n^est pas petits affaire 



(i) je n'arols pas al^s ao ans.^ 



D« 
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De prétendre vous imiter 5 ' 

Je ne suis fdit que pour chanter , 
Et les dieux vous ont fiiit pour plaire , 
Je vous reconnois à ce ton , 
Si doux y si tendre , si facile ; 
Envain cachez vous votre notre nom | 
Enfant d^amour et d'Apollon y 
On vous connoît à votre style. 



POÉSIES DE SOCIÉTÉ. 



A M. DE VOLTAIRE. 

X 01 que souvent avec furie , 
Attaqua le destin jaloux ! 
O toi ! dont le brillant génie , 
Vouloit Punivers pour patrie ! 
Voltaire ! reste parmi nous. 

Envain la liberté t'appelle 
Au sein de la fière Albion 5 
A nos voix ne sois plus rebelle ! 
Songe qne la loi naturelle . 
Respecte toute opinion. 

Reste aux pieds de celle qui l'aime ; 
Reste avec cet enfant fripon y 
Qui pour mieux se mettre à ton ton , 

Tome XI Y 
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I^ésout en riant un problème^ / 

£t semble s^oublier lui-même , 
Pour écouter Loke •! Newton. 

C'est-lâ que de la noire envie y 
Brisant les traits envenimés ^ 
Tu dois serrer toute ta vie , 
Ces nœuds que Tamour a formés. 

Tu sais qu'à la même bergère ^ 
Mon coeur garde toujours sa foi .* 
Tous deux , même sur la fougère , 
Nous aimons à parler de toi. 

Permets que la vérité pure, 
Te peigne celle qu'Epicure 
M'offrit par la main des amours! 
Jamais son esprit , sa figure ^ 
De l'art u'ont connu le secours. 

Elle ne connoît pour atours, 
^ue les grâces de la nature ^ 
Et quelques fleurs dans sa coefFure 
"Que ma main lui cboisit toujours. 

Jamais de la coqiietterie ^ 
Ma Cloé n'écouta la voix 5 
Contente de son premier choix , 
X. En ménageant ma jalousie , 
É-Ue ne veut donner de loix ^ 
'Qu'à moi qui lui donne ma vie. 
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R É P O H S E 
IDE M. DE VOLTAI RE. 

JHelJis ! que Je me a«ns cohrondre ^ 
Par tes vers et par tes talens ! 
Pourois-je encore à cinquante ans^ 
,3Les mériter et leur répondre ! i 

\ Le tems , la triste advefsité ^ 
Détend le» cordes de ma lyre 5 
tes jeiix > les amours m'ont quitté ^ 
C'est à toi qu'ils viennent «oiirire 5 
C'est toi qu'ils veulent inspirer : 
^oi qui sais dans la douce ivtesse ^ 
Chanter , adorer ta maîtresse , 
En jouir et la célébrer. 
Adieu ! quand mon bonheur s'envole ^ 
Quand je n'ai plus que d«s désirs ^ 
Ta félicité me coiasole , 
ï)e la perte de mes plaisirsv 




Yij 
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AU MÊME 

Dans le tems oïl le célèbre Rousseau écrivit 
une lettre très-dure et peu digne de l'Horace 
François j contre notre Homère , à M. Rfllin. 



•^Mi 9 déjà dans nos prairies ^ , 

L^aquilon a flétri nos fleurs ; 

£t dans les froides Tuileries 

Bachelettes tant soient jolies ^ 

Ne Tont plus chercher de lorgneurs. 

Il n^est enfant de bonne mère y 

Qui fuyant les murs de Paris y 

N^aille aux champs des jeux et des ris ^ 

Rejoindre la troupe légère. 

Nous savons qu^ils sont réunis | 

Auprès de celle qui t'est chèie ^ 

Avec amour , leur malin frère. 

Même on dit , que ce Dieu fripon^ 

Cachant l'éclatante trompette y 

Si digne de chanter Bourbon , 

Ne t'a laitsé qu'une musette , 

Ne te permet qu'une chanson. 

De la ' sûre géométrie^ , 

Il badine avec le compas ; 

Newton ne l'effarouche pas^ 

Et jusqu'en la philosophie ^ 

Il sait porter tous les appas , 
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Et l^à grâces de la folie. 

Ea£n 9 on dit, que ton amîe 

A y pour séduire tous l^s cœurs ^ 

Autant de tàlens qu'Aspasiei. 

Je voudrois qu'elle en «ût les mœurs l 

A ses genoux meurs de tendresse y 

Trop heureux de pouvoir sans cesse 

Voir ses beajix yeux et l'écouter. 

C'est dans une si douce ivresse 

Que rien ne doit t'inquiéter. . 

Rousseau de lyrique mémoire ^ 

En vain , suivant son humeur noire ^. 

Hurlera sur les b«rds du Rhin , 

Des vers aussi froids que le vin , 

Que Saurin l'a forcé d'y boire. 

L'ami Marot , (1) d'Alix et de Martin | 

Peintre charmant y s'il lisoit son épitre , 

Sur le vilain , briseroit le pupitre , 

Qui lui sorvit pour écrire à Rollin. 

(i) Allusion à Pépître de Rousieau à Marot. 
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R É P O N S E 
DE M. DE VOLTAIRE. 

± ANDis quWx fanges du Parnasse , 
D'une main criminelle et lasse , 
Rousseau va cherchant des poisons •• 
Ta main délicate et légère , 
Cueille aux campagnes de Cythère 
Des fleurs dignes de tes chansons. 

Les grâces accordent ta lyre , 
Le plaisir mollement t'inspire , 
Et tu l'inspires à ton tour. 
Que ta muse tendre et badine , 
Se sent bien de son origine , 
Elle est la fille de Tamour. 

Lom ce rimeur atrabilaire f 
Ce cynique , ce plagiaire , 
Qui dans ses efforts odieux , 
Fait servir à la calomnie^ 
A la rage , à l'ignominie , 
Le langage sacré des dieux , 

Sans doute les premiers poètes , 
Inspirez , ainsi que vous l'êtes , 
Etoient des dieux 5^ ou des amans ; 
Tî^mt a changé , tout dégénère , 
Et dans l'art d'écrire et de plaire 5 
M*is vous êtes des premiers tems« 



DE GORTTE DE TrESSAN. J^/J 

LETTRES 

DE V O L T A IRE. 



P R E M I E R E L E T T R E. 

I 

A Môrimond^ près de Lauzahn^y 
11 janvier iy36,. 

Il me parok , monsieur , que S. M. P. n'est 
pas le seul homme bienfaisant en Lorraine , et 
que vous savez bien faire comme bien dire. Mon 
cœur est aussi pénétre de votre lettre que mon: 
esprit a été charmé de votre discours. Je prend» 
la liberté, d'écrire au roi de Pologne , comme 
vous me le conseillez, et Je me sers de votre 
nom pour autoriser cette liberté. Pai Thonneur 
de vous adresser la lettre. Mon cœur Ta dictée ,. 
et je me souviendrai toute ma vie , que ce bon 
prince vint me consoler un quart d'heure dans 
ma chambre à là Malgrauge , à la mort de 
madame du Châtelet. Ses bontés me sont tou- 
jours présentes 5 j'ose compter siir celles 
n^dame de Boufflers et de madame de Bas* 
sompierre. Je me flàte que monsieur Delhée 
ne m'a pas oublié j mais c'est à rous que je 

Yiiij 
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dois leur souvenir. Comme il faut toujours es- 
pérer » j^espère que j'aurai la force daller à 
Plombières, puisque tout est sur la route. Vout 
m'ayez ëcrît à mon" château de Monpoii. C'est 
Ragotin qu'on appelle monseigneur. Je ne suis 
point homme à châteaux. Voici ma position. 
J'avois toujours imagine que les environs du 
lac de Genève étoient un lieu très-agrëable 
pour un philosophe , et très-sain pour un ma- 
lade ; je tiens le lac par les deux bouts : j'ai un 
hermitage fort joli aux portes de Genève, un 
autre aux portes de Lausanne ; je passe de l'un 
à lautre j je vis dans la tranquilitë , l'indé- 
pendance et l'aisance , avec une nièce qui a de 
l'esprit et des talens , et qui a consacre sa vie 
aux restes de la mienne. Je ne me flatte pas 
que le gouverneur de Toul vienne jamais manger 
des truites de notre lac; mais si jamais il avoit 
cette fantaisie , nous le recevrions avec ^trans- 
port , nous compterions ce jour parmi les plus 
beaux de notre vie. Vous avez l'air, MM. les 
lieutenans-généraux , de passer le Rhin cette 
année, plutôt que le Mont-Jura, et j'ai peur 
que vous ne soyez à Hanovre , quand je serai à 
Plombières. Devenez maréch^l-de-France , pas- 
sez du gouvernement de Toul à celui de Metz ; 
soyez aussi heureux que vous méritez deTêtre j 
faites la guerre , et écrivez-là. L'histoire que 
vous en ferez vaudra certainement mieux que^ 



^ 



DU COMTE DE TrESSAN. 345 
h rapsodie de la guerre de 1741 » qu'on met 
impudemment sous mon nom. C'est un ramas 
informe , et tout défigure de mes manuscrits 
que j'ai laissa entre les mains de M. le comté 
d'Argensen. 

Je vous préviens sur cela , parce que j'ambi- 
tionne votre estime. J'ai autant d'envie de 
vous plaire , monsieur , que de vous voir , de 
vous faire ma cour 9 de vous dire combien vos 
bontés me pénètrent ; il n'y a pas d apparence 
que j'abandonne mes hermitages et un établis* 
sèment tout fait dans deux maisons qui con- 
viennent Jl mon âge et à mon goût de retraite ; 
je sens que si je pouvois les quitter, ce seroit pour 
vous j après toutes les offres que vous me faites 
avec tant de bienveillance. Je crois avoir re- 
noncé aux rois; mais non pas à un homme 
comme vous. 

Permetez-moi de pre'senter mes respects 
• à madame la comtesse de Tressan , et recevez 
les tendres et respectueux remercîmens du 
Suisse V. . . . 

Je m'intéresse à Painpan , comme malade et 
comme ami. 
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Le 9 novembre ou décembre ^J^J* 

II est certain que c'est monsieur le président 
Dupuy qui a distribué des copies du Mondain 
dans le monde , et qui pis est» des copies très* 
défigurées. La pièce toute innocente quelle est, 
n'étoit pas faite assurément pour être publique ; 
vous savez d'ailleurs que je n'ai jamais fait im- 
primer aucun de ces petits ouvrages <te société, 
qui sont comme les parades du princes Charles 
et du duc de Nevers , supportables à huis clos; 
il y a dix ans que je refuse constamment de 
laisser prendre copie d'une seule page du Poëme 
de la Pucelle , poëme cependant plus mesuré 
que TArioste quoique peut-être aussi gai ; enfin 
malgré le soin que j'ai toujours pris de renfer- 
mer mes enfans dans la mai^^on, ils se sont mis 
quelquefois a courir les rues ; le Mondain à 
^té plus Hbertin qu'un autre. Le président Du- 
^puis dit qu'il le tenoit de l'évêque de Luçon , 
lequel prélat, par parenthèse, n*étoit pas encore 
assez mondain , puisqu'il a eu le malheur 
d'amaisser douze mille inutiles Louis dont il 
eût pu de son vivant acheter douze mille 
plaisirs. 



\ 
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Venons au fait 9 il est tout naturel et tout 

simple que vous ayez cortimuniqué ce mondain 

de V. , à cet autre mondain d'évéque , je suis 

fâché seulement qu'on ait mis dans la copie : 

Les parfums les plus doux. 
Rendent sa peau , doucc! , fraîche et polio 

il falloit mettre : 

Rendent sa peau plus fraîche* et plus jolie. 

Voilà sans doute le plus grand grief : rien 
ne peut arriver de pis à un poète , qu'un vers 
estropie. 

Le second grief, est qu'on ,aît pu avoir la 
inauvaise foi, et jose dire la lâche cruauté, 
de chercher à m'inqjuiéter pour quelque chose 
d aussi simple, pour un badinage plein de naïveté 
et d'innocence ; cet acharherÀent à troubler le 
repos de ma vîe, sur des prétextes aussi misé- 
rables, ne peut venir que d'un dessein formé 
de m accabler et de me chasser de ma patrie ; 
j'àvois déjà quitté Paris pour être à l'abri de la 
fureur de mes ennemis. L'amitié la plus respec- 
table a conduit dans la retraite des personnes 
qui connoisscnt le fond de mon cœur , et qui 
ont renoncé au monde pour vivre-en paix avçc 
un honnête homme , dont les mœurs leur ont 
paru dignes peut-être de tout autre prix que 
d'wne persécution : s'il faut que je m' arrath 
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encore à cette solitude , et que j aille dans les 
pays étrangers , il m'en coûtera sans doute ; 
mais il faudra bien se résoudre , et les mêmes 
personnes qui daignent s'attacher à moi, aiment 
beaucoup mieux me voir libre ailleurs, que 
menacé ici. M. le prince royal de Prusse 
ma écrit depuis long-tems en des termes qui 
me font rougir , pour m engager de venir à sa 
cour. On ma offert une place auprès de 
rhéritier d'une vaste monarchie , avec 10,000 1. 
d'appoiniement ; on m'a offert des choses très- 
flatteuses en Angleterre ; vous devinez aisément 
que je n'ai été tenté de rien , et que si je suis 
obligé de quitter la France , ce ne'sera pas pour 
aller servir des princes, Je voudrois seulement 
savoir, une bonne fois pour toutes, quelle est 
Tintention du ministère , et si parmi mes en- 
nemis , il n'y en a point d'assez cruel pour 
avoir juré de me persécuter sans relâche. Ces 
ennemis au. reste , je ne les connois pas ; je n'ai 
offensé personne , ils m'accablent gratuitement. 

Plana vere suis non responderefavoreni 
Spera hinc meritis. 

Je demande uniquement d'être au fait de 
Lien savoir ce qu'on veut , de n être pas tou- 
jours dans la crainte ^ de pouvoir enfin prendre 
un parti. Vous êtes à portée, et par vous-même 
et par vos anais, de savoir précisément les 



^ 
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înjtentîçns; M. le bailly de Froulay M. de Bissj 
peuvent s'unir avec vous; je vous devrai tottt. 
Si je vous dois au moins la connoissaace de ce 
qu'on veut , voilà la grâce que vous demande 
celui qui vous a aime dès votre enfance , qui a 
va un des premiers tout ce que vous deviez 
valoir un jour, et qui vous aime avec d'au- 
tant plus de tendresse , que vous avez passé 
toutes ses espérances. Soyez aussi heureux quç 
vous méritez de l'être , et à la cour et en amour. 
Vous êtes né pour plaire même à vos rivaux. 
Je serai consolé de tout ce qu'on me fait souf- 
frir,si j'apprends au moins que la fortune continue 
à vous rendre justice*. Comptez qu'il n'y a pas 
deux personnes que votre bonheur intéresse 
plus que moi; permettez-moi de présenter mes 
respects à mademoiselle de Tr^ssan et à ma- 
dame de Genlis. 
Vous m'écriviez : 

Formosmm resoHare doces Amarlllyda siU'os. 

Faudra-t-il que je vous réponde : 
Nos Patriamfugimus, 

Adieu PoUion , adieu TibuUe , on .me traite 
comme Bavius. 
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II K L E T T R E. 

x5 juin 1745. 

Je n'ose vous supplier de m envoyer quel- 
ques belles anecdotes héroïques ; cependant il 
seroit bien beau a vous de contribuer à faire 
durer mon petit moment , vous qui en élevez 
de 'si beauic. On va faire une septième édition 
1 Paris, et peut-être la fera-t-on au Louvre j 
elle est dédiée au roi ; et la bonté qu*il a d*ac^ 
cepter cet hommage met le sceau a Tauthenti-^ 
cité de la pièce. Je voudrois en faire un ou- 
vrage qui passât à la postérité, et dans lequel 
ceux qui seront nommés pussent dès à présent 
trouver quelque petit avant-goût d'immorta- 
lité j je voudrois des notes plus inftrucîHves pour 
les vivans et pour les ^ morts; ne pourrois-je 
point citer quelques services de M. de Lutteàux. 
Dans mon de profundisj n'y a-t-il rien à dire 
sur le poste d'Auloin ? Ne s est-il pas fait de 
belles et inconnues prouesses qui. sont perdues? 
Carent quia vate sacro. Que Bellone , s'il vous 
plaît , instruise un peu les Muses , je vous se- 
rois tendrement obligée Adieu , PoUion et Ti-* 
bulle , je baise votre myrthe et vos lauriers. 
V 
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IV«. LETTRE. 

i5 Jam, 
Et quorum pars magna fuUti 

V ous avez vaincu, et vous chantez la victoire. 
M. de PoUion , vous ne laissez rien à faire â 
ceux qui ne sont que vos trompettes. Mad* 
Duchâtelet est enchantée de vos vers aimables 
et de votre souvenir. Je fais plus que d être en- 
chanté , vpus m avez donné de lenthousiasme. 
J'ai entièrement refondu mon petit poëme; je 
fais ce que je peux pour qu'il soit moins indigne 
du héros. On Timprime à Lille , avec un dis- 
cours préliminaire ; j'ai dqnné ordre >qu'oB eût 
rhonneur de vous en envoyer des premiers ; 
car c est à vous que je veux plaire. Seriez-Vous 
assez bon pour dire â M, le maréchal de Noailles 
qu'il m'a écrit une lettre charmante , dont je 
sens tout le prix , et pour faire ma cour à M, 
le duc d Ayen , qui doit m aimer , car il m'a fait 
du bien auprès du roi , et on s'attache à ses 
bienfaits. Adieu , aimable Horace , aimez et 
protégez Varius, et sifflez les Vadius. 
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1746 

Je dois, Monsieur, passer dans votre esprit 
pour un ingrat et un paresseux ; je ne suis 
pourtant ni Tun ni l'autre , je ne suis qu'un 
malade dont Tesprit est prompt et la chair 
très-infirme. J'ai été pendant un mois entier 
accablé d'une maladie violente et d'une tragédie 
qu'on me faisoit faire pour les relevailles de 
Mad.la Dauphine. Cétoit à moi naturellement 
•de mourir, et c'est; Madame la Dauphine qui est 
morte le jour même que j'ai achevé ma pièce ; 
voilà comme on se trompe dans tous ses cal- 
culs. Vous ne vous êtes assurément pas trompé 
sur Montaigne. Je vous remercie bien , Mon- 
sieur , d'avoir pris sa défense , vous écrivez plus 
purement que lui ^ et vous pensez de même. 
Il semble que votre portrait , par lequel vous 
commencez, soit le sien. C'est votre frère que 
vous défendez ; c'est vous-même. Quelle in- 
justice criante de dire que Montaigne n'a fait 
que commenter les anciens ! Il les cite à pro- 
pos , et c'est ce que les commentateurs ne font 
pas; il pense, et ces Messieurs ne pensent pas ; 
il appuie ses pensées de celles des grands hom- 
mes de l'antiquité , il les juge , il les combat , 

il 
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il convetse avec eux, avec son lecteur, avec 
lui-même j toujours original dans la manière 
dont il présente les objets, toujours plein d'i- 
magination, toujours peintre , et, ce que j'aime, 
toujours sachant douter ; jevoudrois bien savoir 
tfaiiïeurs^ s'il a pris chez le^ anciens tout ce qu'il 
dit sur nos modes p sur nos usages , ^ur le nou- 
reau monde » découvert presque de son tems , 
sur les guerres civiles , dont il étoit le témoin , 
sur le fanatisme des deux sectes qui îîésoloient 
la France. Je ne pardonne â ceux qui s'élèvent 
icoirtre cet homme charmant y que parce qu'ils 
vous ont valu l'apologie que vous avez bien 

voulu en faire. " • 

Je suis bien édifié ■ de ' savoir que celui qui 
veille sur nos côtes , est entre Montaigne et 
Epiélète. Il y a peu de nos officiers qwi soient 
en pareille compagiriie. Je m'imagine que vous 
avez aussi celle 4^ fbtré ange gardien que vous 
m'avez fait voir à yersâilles. Cette Michelle et 
ce Michel Montaigne sont deux bohnes res- 
sources contre l'ennui. Je vous sçtiWaite , Mon- 
sieur , autant de plaisir que vous m'en avez fait.' 
Je ne sais si la personne à qui vous avez envoyé 
votre dissertation également instructive et po- 
lie , osera imprimer sa condamnation pour moi. 
Je conserverai chèrement l'exemplaire que vous 
xn'avez fait l'honneur de m'envoyer. Pardonnez- 
moi encore une fois, je vous en supplie, d'avoir 
Tome XL Z 



3S4 <BUVRE8 POSTHUMES 
tant tardé à vous en faire mes tendres remer*^ 
cîmens. Je voudrois en rerité passer une partie 
de ma vie à vous voir et à vous ëcrire ; mais qui 
sait dans ce monde ce qu*ii voudroit f M ad. du 
Châtelet vous fait les plus sincères complimens. 
Elle a un esprit trop juste pour n'être pas en- 
tièrement de votre avis. Elle est contente de 
votre petit ouvrage à proportion de ses lumières^ 
et c^est dire beaucoup. Adieu , Monsieur^ coH'- 
servez à ce pauvre malade des bontës qui sont 
sa consolation , et croyez que lespérance. de 
vous voir quelque soir et de jouir des charmes 
de votre commerce 9 me soutient dans mes lon« 
gués infirmités. V. . . • 

. ^ tanê % €e ai août 1740* 
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VI«. L E T T R E. 

A Mouriond près de Lauzanne , 
le i^ décembre l'j 55. 

^ OUS devez être fatigué » Monsieur , d éloges 
et de remercîmens j ayez pourtant la bonté de 
recevoir les miens. On vous en présentera de 
plus flatteurs , mais non de plus sincères. M. de 
CHâteauvicux a eu la bonté de me communiquer 
de votre part votre discours , digne en tout du 
roi et de la cérémonie qui en sont 1 objet ; ii 
a suspendu les douleurd que les maladies me 
font éprouver , mais il a augmenté celle que Je 
ressentirai toujours de 'n*avoir pu être témoin 
de tout ce ^ue le roi de Pologne , et vous. 
Monsieur , faites pour la gloire de la Lorraine. 
Si mon état me laissoit assez de force pour ve- 
nir prendre les eaux de Plombières Tété pro- 
chain , je passerons exprès par Toul , pour venir 
vous renouveller lestime infinie et le tendre 
attachement que je conserverai toute nia vie 
pour vous. Pardonnez a un pauvre malade qui 
ne peut vous écrire de sa main. 

J'ai l'honneur d efre avec une reconnoissance 
inexprimable, Monsieur, votre très-humble et 
très-obéissant serviteur. 
Signé ^ V. . . . 

Zij 
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VIP. h ET T RE. 

^ A Lauz>anne , Z février 1758. 

JVIoN adorable gouverneur j béni spit le sieur 
Legier et ses consorts, et ses mauvais vers, et 
sa sottise. Puisque tout cela m'attire tant de 
bontés de votre part,, çoycz bien sûr que je 
ne suisjsensible qu'aux marques généreuses de 
vôtre: amitié, et point du tout à ces platitudes 
moitié Francontoiscs et moitié Lotaringienncs. 
La natipji des petits colets et des petits beaux 
esprit* de proviace. a, été oubliée par M. de 
Réaumur dans l'hisioire des insectes. Ainsi ne 
prenons pas garde à i^pr existence^ 

rétois fort malade ;qu.and on me régala de 
res beaux vers dignes d'une académie de .... ^ 
Mad. Denis les renvoya à Toul bien cachetés. 
Elle est aussi sensible que moi à la mention 
que vous voulez bien faire d'elle. Vous l'aime- 
riez davantage si vous l'aviez vu jouer avant- 
hier dans une tragédie nouvelle sur un très-joli 
théâtre avec de très-bons acteurs dont j'étois le 
plus médiocre. Je ne me tirai pourtant pas mal 
ilurôle de vieillard attendu que malheureuse- 
ment je le joue d'après nature. J'aurois bien voulu 
que M. le gouverneur de Toul nous eût honorés 
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ëe sa présence réelle. Les infamies et les persécu- 
tions dont on a affuble nos philosophes Diderot, 
Dalembert et compagnie , me tiennent plus ati 
cœur que les beaux vers de M. labbé Légier. 
Je persiste toujours dans mon idée qu'il faut 
de'clarer qu'on renonce Urianimement à lency- 
clope'die , jusqu'à ce qu'on soit assuré d'une 
honnête liberté et d'un peu de protection. Trois 
mille souscripteurs se joindront à eux ; ils crie- 
ront comme des aveugles, et le cri public est 
la plus infaillible des intrigues et la meillsure 
des protections. 

Vous avez vu sans doute que notre ami 
Dalembert , appelle O , a , dans l'article de , 
Genève ^ loué beaucoup cette église Calviniste 
de n'être pas chrétienne. Vous savez que ces 
prêtres en ont été très-ébaubis, et qu'ils ont fait 
une belle profession de foi dans laquelle ils ré- 
sument pour solde totale qu'ils ont de la véné- 
ration pour Jésus , et qu'ils croient en Dieu. 
Leurs voisins leur reprochent à présent d'avoir 
autrefois brûlé Servet, et d'aller aujourd'hui plus 
loin que Server ; c'est un bon article pou|- l'his- 
toire des contradictions de ce monde. Voici le 
champ de l'histoire des meurtres qui va se rou- 
vrir. Mgr. le comte de Clermont aura une armée 
terriblement délabrée , son bisayeul y eût été 
bien empêché. Qu'auroit dit Louis }^IV, s'il 
avoit vu un marquis de Brandebourg résister 

Z iij 
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mieux que lui aux trois quarts de l'Europe t 
Heureux qui voit du port tous ces orages ! Je 
vais planter aux àélj&ts » delà je reviens à Lan* 
sanne pour nos spectacles ; cela est plus sensië 
que d aller en Allemagne. Je ne regrette aucun 
roi, aucun prince; mais je regrette fort M. le 
gouverneur de Toul » pour qui je suis pënëtrë 
de la plus tendre et de la plus respectueuse re- 
connoissance 9 et à qui je serai attache to«te 
nu vie. V. . . . 
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VIII*. L E T T R E. 

. A Lauzanne 9 1 1 février 1 758. 

J'ai pris r^norme libertë , monsieur, de vous 
envoyer une bibliothèque complette de fatras 
imprimés à Genève chez les frères Crammer. 
Je vous en demande bien pardon , j'aimerois 
mieux un quart d'heure de votre conversation 
que les 17 volumes , qu'on doit avoir eu l'hon- 
neur de vous adresser de ma part. 

J^ai reçu une lettre assez singulière , et des 
vert plus ëtranges, d^un séminariste de Toul 
nommé M. Lëgier , il se renommé de vous. Je 
n'ai pu lui faire réponse , parce que je suis 
très-malade , c'est tout ce que je peux faire de 
vous écrire ces quatre lignes. Voici la copie de 
et qu^on lui répond pour moi. Je vous présente 
mon respect et mon regret de mourir sans vous 
voir. V, . , . 




Z iij 
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COPIE^ de la lettre dictée par Madame Denis, 
pour M, l'abbé Légier. 

Monsieur de Voltaire , gentil-homme ordi- 
naire du roi , et ancien chambellan du roi de 
Prusse , n'a jamais demeure à Ripaille en Savoie. 
Il a une terré sur la route de Genève 9 et celle 
de France* Il ne connoit pas plus Pode dont 
on lui parle , que la maison de Ripaille. Il est 
actuellement malade ; sa famille a ouvert le 
paquet qui sûrement n'est pas pour M. de Voltaire^ 
puisqu'on y parle de choses dont il n'a aucune 
conrioissance. 11 y a des vers dans ce paquet qui 
sont sans doute pour quelqu'autre. Au reste la 
famille et les amis de M. de Voltaire avertis- 
sent M. Légier , que la religion , Thonneur, les 
bienséances les plus communes et le savoir 
vivre » ne permettent d'écrire de pareilles 
choses , ni à des personnes qu'on connoît ^ ni 
à des personnes qu'on ne connoît pas. 
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I X«. LETTRE. 

De Lauzanne y i3 février 1758. 

Je rcçoîs, monsieur , une réponse à la lettre que 
j'eus rhonneur de vous écrire hier. Votre bonté 
m'avoit prévenu. Je ne sa vois pas que vous 
eussiez déjà reçu le fatras énorme dont vous 
voulez bien charger les tablettes de votre biblio- 
thèque. Il y a là bien des inutilite's ; mais si 
on se réduisoit à l'utile , rencyclopédie même 
n'auroit pas tant de volumes. Il y a d'excellens 
articles » et celui de Génie n'e«ît pas le moindre. 
Si vous étiez encore dans les gardes , n'est il 
pas vrai que vous auriez arrêté ce père chapelain , 
qui prêche comme l'autre chapelain faisoit des 
vers , et qui a l'insolence de condamner devant 
le roi, un livre muni du sceau du roi. Ces 
marauts là ont peut être raison de crier con- 
tre la vérité et de sonner lallarme , quand leur 
ennemi est aux portes. Mais on n'a pas raison 
de soufFrir leurs impertinentes et punissables cla- 
meurs ; voilà le tems où tous les philosophes de- 
vroient se réunir. Les fanatiques et les fripons 
forment de gros bataillons et les philosophes 
dispersés se laissent battre en détail. On les 
égorge un à un , et pendant qu'ils sont sous 
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le couteau , ils se brouillent ensemble et prê- 
tent des armes i Fennemî commun. Dalembert 
fait bien de quitter , et les autres font lâche- 
ment de continuer. Si vous avez du cre'dit sur 
Diderot et Consors, vous ferez une action de 
grand Général de les engager à se joindre tous > 
à marcher serrés , à demander justice, et à ne 
reprendre l'ouvrage que quand ils auront obtenu 
ce qu'on leur doit , justice et liberté lionnête. 
U est infâme de travailler à un tel ouvrage, 
comme on rame aux galjères , il me semble 
que les exhortations d'un homme comme vous 
doivent avoir du poids*]^ c*est â vous de donner 
du cœur au lâches ^ vous pensez comme il 
faut dlphigénie en Crimée, mais ce n est pas la 
première fois que les badauts de Paris^ se sont 
trompés et ce ne iera pas la dernière. Vous 
persistez donc dans le goût de la physique ï C'est 
un amusement pour toute la vie. Vous-êtes vous 
fait un cabinet d*histoire naturelle l Si vous avez 
commencé , vous ne finirez jamais ; pour moi t 
j y ai renoncé et en voici U raison ; un jour , 
en souflant mon feu , je me mis à songer pour- 
quoi du bois faisoit de la flamme, personne ne 
me Ta pu dire , et j*ai trouvé qu'il n'y a pas 
d expérience de physique qui approche de celle- 
là. J ai planté de» arbres , et je veux mourir , 
si je sai^ comment ils croissent : vous avez eu 
la bonté de faire des enfans , et vous ne. saveai 



^ 
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pas comment. Je me le tiens pour dit , je re- 
nonce à être scrutateur. D'ailleurs je ne vois 
guères que charlatanisme , et excepté les dé- 
couvertes de Newton , et deux ou "trois autres , 
tout est système absurde; l'histoire de Gargantua 
vaut mieux \ ma physique est réduite à planter 
des pêchers à labri du vent du nord : c'est 
encore une bien belle invention que les poêles 
dans les antichambres. J'ai eu des mouches 
dans mon cabinet tout l'hiver ; un bon cuisi- 
nier est encore un brave phisicien. Cela est rare 
i Lausanne ; plût à Dieu que le mien pût 
veus servir de nos grosses truites et que je fusse 
assez heureux pour philosopher avec vous le 
long de mon beau lac de Lausanne à Genève* 
Recevez le teindre respect du vieux Suisse V...- 
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Xe. L E T T R E. 

A Lausanne^ 7 mars \j5S» 

Je reçois, mon adorable gouverneur, une lettre 
de Tabbé Legîer, qui ne me paroît pas, en effet, 
de la même écriture que son premier envoi ; 
mais je peux me tromper. J'etois fort malade i 
et je vis a peine sa signature ; cette première 
fois , il paroît repentant. 

Je prends la liberté de vous adresser la ré- 
ponse que je lui fais ; il y ^ quelque apparence 
qu'elle ne lui parviendroit pas par la poste, 
puisqu'il dit n avoir pas reçu le paquet à lui 
renvoyé. 

Je pense que cette noirceur est une affaire 
finie ; il est pourtant assez singulier que le 
maître de la poste dise n'avoir pas reçu ce pa- 
quet renvoyé. Cela pourroit faire croire que le 
maître de la poste a été du complot. Je n'y en- 
tends rien. Vous êtes sur les lieux, et votre- 
place vous autorise à vous faire rendre compte 
de cette malversation du commis des postes, 
supposez qu en effet il soit coupable de la sup* 
pression d'un paquet. Je vous demande bien 
pardon de toutes les libertés que je prends avec 
vous, mais après les extrêmes bontés gue vous 
m*avez témoignées dans cette affaire où Ton a 
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rînsolence de vous compromettre , après les .. 
marques 4*amitié que vous m avez donne'e , et 
que je n'oublierai de ma vie ; je trouve dans vos 
bonte's même lexcuse de toutes les peines que 
je vous donne. 

Vous savez la mort du cardinal de Rencin ; 
son chapeau pourra couvrir la tête de l'abbé de 
Bernis ; vous voilà actuellement sous la coupe, 
de M. le gouverneur de Metz. Si en $e chargeant 
du ministère de la guerre, il vouloit troquer avec 
vous de gouvernement , ce seroit une bonne 
affaire. 

On assure que les Russes sont maîtres de tout 
le royaume de Prusse ; que Tarniëe du Prince 
de Clermont est entre Zell et Lunèbourg , et 
qu'on s'attend à une bataille. Moi , je n*assure 
rien, sinon que je vous serai attaché jusqu'au 
dernier moment de ma vie , avec là plus tendre 
et la plus respectueuse reconnoissance. 

V . . . . 
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X le. LETTRE. 

Aux délices j 7.^ mars i y 58. 

JVl o N adorable gouverneur , je suîs toujours 
très fâché que les auteurs de renclyclopédie , 
n'aient pa^ formé une société de frères , qu'ils 
ne se soient pas rendus libres, qu'ils travaillent 
comme on rame aux galères , quun livre qui 
devroit être Tinstruction des hommes devienne 
un ramas de déclamations puériles , qui tient la 
moitié des volumes ; tout cela fait saigner le 
cœur ; mais depuis 50 ans , c'est le sort de 
la France , d'avoir des livres ou il y a de bonnes 
choses^ et pas un bon livre. Nous sommes dans 
la décadence des talens , dans le lems où l'esprit 
s'est perfectionné; au reste, s'il y a de l'esprit 
en France , ce n'est pas parmi les gredins qui 
ont osé abuser de votre nom et qui m'ont écrit 
sous celui du petit séminariste deToul; ces mi- 
sérables sont encore plus méchans et plus brouil- 
lons qu'ils ne sont bétes. Cette première lettre 
qu'ils m'avoient écrite , éroit datée de Toul , 
et ce fut à Toul qu'on la renvoya comme vous 
le savez. Il^est clair que le maître de la poste 
est du complot , puisque ce petit séminariste n'a 
point reçu le paquet renvoyé et que je viens 
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de recevoir une seconde lettre relative à toute 
cette âvanture , dont l'en veloppe est precisëmenc 
de la même main qui avoit ëcrit la première lettre. 
Cette seconde que je reçois est d'une main contrer 
faite , rien n'est^plus bas et plus méprisable quç 
le style et les choses qu'elle , contien:. On y 
parle de vous d une manière inde'cente. Il y ^ 
des vers dignes du cocher de M. de Verra- 
mont. On m'y dit des injures atroces qui me 
choquent moins que la manière insolente dont 
on y parle de vous. Elle est signée Roqucntin* 
tout cela est un ouvrage de canaille. J'ai jette 
la lettre au féu; mais je vous envoyé l'enveloppej 
vous pourrez savoir *dù maître ile poste de 
quel endroit la lettre est venue 5 le timbre que 
je ne connois pas , peut servir d'indice ; il y 
a certainement , (J^^ns toute cette âvanture , un 
manège qui doit être découvert et réprime; il 
y a de grands fous dans le monde? heureu- 
sement cette pauvre espèce là n'est pas fort 
dangereuse. Celle qui inonde l'Allemagne de 
sang et qui met tant dç familles à la mendi- 
cité est un peu plus à craindre 5 si 'vous vous 
mettez à voyager autour de votre province f 
mon cher gouverneur, tâchez de prendre le tems 
où nous jouons des comédies à Lauzanne : 
nous vpus en donnerons de nouvelles , recread 
presentia. Vous vous imaginez donc que j'ai un 
château près de Lauzanne , vous me faites trop 
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d'honneur ; j*ai une maison commode et bien 
bâtie dans un faubourg , elle sera château, quand 
vous y serez. Je fiais actuellement le mé- 
tier de jardinier dans ma petite retraite des de- 
lici^s qui seroient encore plu& délices si on 
avcrît le bonheur de vous y posse'der. Conser- 
vez vos bontés an Suisse 




Xlfe. LETTRE, 
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L'Jlli' ill . ..i"., ■, „ ..m»l L sseï 

XII«. LETTRE. 

^ juin 1758. 

IVIoNSlEUR de Florian ne sera pas assure'ment 
le seul, mon-très cher gouverneur, qui vous 
écrira du petit hermitage des délices. C est un 
plaisir dont j'aurai aussi ma part j il y a long- 
tems que je n'ai joui de cette consolation ; ma 
déplorable santé rend ma main aïiissi paresseuse 
que mon cœur est actif 9 «t puis on a tant 
de choses à dire qu*on ne dit rien ; il s'est passé 
des aventures si singulières dans ce monde , 
qu'on est tout ébahi et qu'on se tait , et comme 
cette lettre-ci passera par^ la France , c'e^t en- 
core une nouvelle raison pour ne pas tout * 
dire ; quand je lis les lettres des Cicéron et 
que je vois avec quell* liberté il s'explique au 
milieu cjes guerres civiles , et sous la* domi- 
nation de César , je conclus qu'on disoit plus 
librement sa pensée du tems des Romains que 
du tems des postes. Cette belle facilité d'é- 
crire d'un bout de l'Europe à l'autre, traîne après 
elle un inconvénient avisez triste'. C'est qu'on 
ne reçoit pas un mot de vérité pour son argent; 
ce n'est que quand les . lettres passent par le 
territoire de nos bons Suisses , qu'on peut ouvrir 
son cœqr. 

Aa 
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Par quelque poste que ce petit billet casse , 
je peux au moins vous assurer que vous n'avez 
ni de plus vieux serviteur, ni de plus tendre- 
ment attaché que moi/ 

Peut-être ^ quand vous aurez la bonté de 
m écrire par la Suisse , me direz-vous ce que 
vous pensez sur lÀen des choses; par exemple^ 
sur lencyclopëdie ^ sur la fille d'Aristide i Sur 
Vacademie française; naurai-je jamais le bon- 
heur de m entretenir avec vous ? Nirai-je ja- 
mais à Plombières /Pourquoi Tronchîn ne m'or- 
donne^rt'il pas les eaux ? Pourquoi ma retraite 
est elle si loin de votre gouvernement , quand 
jnon cœur en est si près. 

Mille tendres respect y le Suisse. V. . . 




DU COMTE DE TrESsAN. 37I 

X I I I. Î4 E T T R E. 

^ux Délices 12 janvier iy5g. 

Oui, il y a bien 40 ans, mon charmant goui- 
verrieur) que je 'vis cet enfant pour la pre- 
mière fois je lavoue ; mais avouez aussi que je 
prédis dès-lors que cet enfant seroit un des plus 
aimables hommes de France ; sî on peut-être 
quelque chose de plus , vous Têtes encore ; 
.V0U8 cultivez les lettres et les sciences > vous 
les encouragez ; vous voilà parvenu au comble 
Jies honneurs , vous êtes à la tête de l'académie 
deNanci. Franchement vous pourrez vous passer 
d'académies ; mais elles ne peuvent se passer 
de vous. 'Je regrette Forment 5 tout indiférent 
qu'étoit ce sage , il e'toît très-bon homme ; 
tnaîs il nVimoit pas assez. Madame de Graf- 
figni , avoir, je crois, le coeur plus sensible, du 
moins les apparences étoienten sa faveur. Les 
voilà tous deux arrachés à la société, dont ils 
faisoient les a'grémens. Madame du DefFand de- 
venue-aveugle , n'est plus qu'une ombre. 

Le président Hénault n'est plus qu'à la reine > 
.et vous qui soutenez encore ce pauvre siècle, 
jvoiis avez renoncé i Paris. S'il est ainsi, que 
ferais-)e dans ce piays-là ? J'aurois voulu m en- 
terrer en Lorraine y puisque viu> y êtes et y 
.... , Aai; 
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arriver comme Triptoleme avec le semoir àe 
madame de Château-Vieux ; il m'a paru que 
je ferois mieux de reister ou je suis. J'ai com- 
battu les scntimens de mon cœur. Mais quand 
on jouit de la liberté' , Il ne; faut pas bazarder 
de la perdre. J'ai augmenté cette liberté avec 
mes petits domaines. J'ai acheté la cpmté de 
Tourney, pays charmant qui est entre Genève 
et la France , qui ne paye rien au roi , et qui 
ne doit rien à Genève. J ai trouvé le secret que 
j'ai toujours cherché d'être indépendant , il n y 
a rien au-dessus du plaisir de vivre avec vous. 
Les livres dont vous me parlez , m'ont paru 
bien durs et bien faibles à la fois, prodigieu- 
sement remplis d'amour propre; cela n'est ni 
utile , ni agréable i de» phrases , de Tesprit voilà 
tout ce qu*on y trouve. Eh ! Qui est ce qui 
ji'a pas d'esprit dans ce siècle ! Mais du talent, 
du génie , où les trouve-t-on? Quand on n'a que 
de l'esprit avec Tenvie de paroître , on fait un 
mauvais livrie. Que vous êtes supérieur à tous 
ces messieurs-là 1 Et que je suis fâché contre 
les montagnes qui nous séparent ! Mettez-moi , 
je vous prie, aux pieds du roi de Pologne ; il 
fait du bien aux hommes tant qu'il peut. Le 
,roi de Prusse fait plus de mal au genre humain . 
il me mandoit l'autre jouf que j'étois plus heu- 
reux que lui ; vraiment je le crois bien 9 mais 
yoxis manquez à mon bonheur. 
Mille tendres respects. V. . • . 
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X I V«. LETTRE. 

yiux Délices j 16 aoâti'j^Q. 

V OICI deux Genevois aimables , que Je prends 
la liberté d adresser à mon cher gouverneur, et 
que je voudrois^bien accompagner. MM- Turre- 
tin et Rilliet sont les seuls objets de mon envie ; 
car je vous jure , n^on très-cher gouverneui , que 
je n'envie nullement ni Pompignan , ni m^îme 
Freron;, je ne voudrois être à la place que de 
ceux qui peuvent avoir le bonheur de vous voir, 
et de vous entendre. Il me paroit que ce Fréron 
vous a un tant soit peu manqué de respect dans 
une de ses mal-semaines. Il faut pardonner à un 
homme comme lui, enivré de sa gloire et de la 
faveur du public. ^ 

Mon cher Palissot est-il toujours favori de sa 
majesté Polonaise ? Comment trouvez-vous U 
conduite de ce personnage et celle de sa pièce ? 
Notre cher frère Menou ma envoyé de la part 
du roi de Pologne , Vincrédulité combattue par 
le simple ; essai par un roi ; essai auquel il paroît 
que cher frère Menou a mis la dernière main. Il 
ne vous montrera pas la réponse que je lui ai faite . 
mais moi je vous montre ma lettre au roi de Po- 
logne, et j espère bientôt vous envoyer le pre- 

Aa iij 
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mier volume de Ihistoirede Pierre Premier ; vous 
savez que c'est un hommage que je vous dois ; je 
u'oublierai jamais certain petit certificat dont 
TOUS m'avez honore ; quoique je sois occupé 
actuellement à bâtir une église , je me sens en- 
core très-mondain ; l'envie de vous^ plaire l'em- 
porte encore sur nia piété , j'espère que Dieu me 
pordonnera cette foiblesse , et qu'il ne me fera 
pas la grâce cruelle de m'en corriger; je sais 
qu'il faut oublier ce monde ^ mais j'ai mis dans 
mon marché que vous seriez excepté nommé- 
ment ; plaignez-moi , monsieur , d'être si loin de 
vous^ et de vieillir sans faire ma cour à ce que la 
France a de plus aimable ; mon tendre et res- 
pectueux attachement ne finira qu'avec ma vie. 

VOETAIRE. 
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XV«. L E T T. R E. 

12 novembre f 1760; à Femey par Genève. 

lilSPlGTABLE et aimable gouverneur de II 
Lorraine Allemande et de mes sentimen» , mon 
cœur a bien dés choses à vous dire î mais 
permettez qu'une autre main que U mienne 
récrive , parce que je sui« un peu malingre. 

Premièrement^ne convenez-vous pas qu'il vaut 
mieux être gouverneur de Bîtche, que de pré- 
sider à une Académie quelconque. Ne conve- 
nez-vous pas ausi qu'il vaut mieux être hon- 
nête homme et aimable^ qu'hypocrite èc in- 
solent ? Ensuite n'êtes-vous pas dé l'avis de Tec- 
clésiaste qui dit : Tout est vanité excepté dt 
rivre gaiement avec ce qu'on aime. 

Je m'imagine , pouj: mon bonheur, que vous 
êtes très-heureux , je crois que vous Têtci de la 
manière dont il faut Têtredans ce tems-ci^loin des 
sots^des fripons, et des cabales. Vou$ ne trouverez 
peut-être pas à Bitche beaucoup de philoso- 
phes, vous n'y aurez pas de spectacles » vous y 
verrez peu de chaises de poste en cul de singe ; 
mais en récompense vous aurez tout le temis 
de cultiver^ votre beau génie , d'ajouter quel- 
qjnes connoissances de détails à vos profbîides 

Aa iv 
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lumières , vos amis viendront vous voir , vçus 
partagerez votre temps entre Lunëville , Bitche , 
et Toul ; et qui vops empêchera de faire ve- 
nir près de vous des artistes et de^ gens de mé- 
rite qui contribueront aux agrémens de votre 
vie? Il me semble que vous êtes très -grand 
seigneur ; cinquante mille livres de rente , à 
Bitche , sont plus que cent cinquante ^mille 
à Paris. Je ne, vous dirai pas que notre règpe 
yous advienne, mais que les gens qui pen^ 
sent viennent dans votre règne. 

Si je n'étois pas aux Délices , je crois que je 
serois à Bitche malgré frère Menou. 

Frère Saint-Lajmbèrt qui est mon véritable 
frère ( car Menou n'est que faux frère ) , frère 
Saint-Lambert , dis-je , qui écrit en vers et en 
prose comme .vous , ma mandé que le Roi 
Stanislas n etoit pas trop content que je pré- 
férasse le législateur Pierre, au grand soldat 
Charles; j'ai fait réponse que jenepouvois m'em- 
pêcher en conscience de préférer celui qui bâtit 
des villes à celui qui les détruit , et que ce n est 
pas ma faute si sa majesté Polonaise elle-même 
a fait plus de bien à la Lorraine par sa bienfai- 
sance que Charles XII n a fait de mal à la Suéde 
par son opiniâtreté ; les Russes donnant des loix 
dans Berlin , et empêchant que les Autrichiens 
ne fissent du désordre prouvent ce que valoir 
Pierre; ce Pierre entre nous vaut bien l'autre 
Pierre Simon Barjonne. 
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Vous devez actuellement avoir reçu mon 
Pierre , il me fâche beaucoup de ne vous l'avoir 
point porté ; mais il a fallu jouer le vieillard 
sur notre petit théâtre , avec notre petite troupe • 
et je Tai fait d'après nature. Je suis enchaîne 
d ailleurs au char de Cérès comme à celui d'Apol - 
Ion; je suis maçon 9 laboureur, vigneron, jar- 
dinier ; figurez- vous que je n'ai pas un moment 
à moi ; et je ne cr©iroîs pas vivre si je vivoif 
aiitrement; ce n'est qu'en s'occupapt qu'on 
existe. Voilà en ^partie ce qui me rend partie 
san de M. le maréchal de Belle-isle , il travaille 
pour le bien public du soir au matin, comme 
s'il avoh sa fortune à faire ; tout son malheur 
est que le succès de ses travaux ne dépend 
point de lui. Le maréchal de Daun ne me pa- 
roît pas si grand travailleur. 

Mon très-aimable gouverneur , vous êtes plu^ 
heureux que tous ces Messieurs-là, vous êtes 
le maître de votre tems, et moi, je voudrois 
bien employer tout le mien auprès de vous. 

Recevez le tendre et respectueux témoignage 
de tous les sentimens qui m^attachent à vous 
pour toute ma vie. Le Suisse V 
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XVI. LETTRE. 

Au ciâteau de Femey , par Genève ^ 
28 février 1767. 

, -VOTRE souvenir m'a bien touche, Monsieur , 
et votre ouvrage a fait sur moi Timpression la 
plus tendre; voilà comme je voudrois qu'on fît 
les oraisons funèbres, il faut que ce soit le cœur 
qui parle , il faut avoir vécu intimement avec le 
mort qu'on regrette. C'étoient les parens ou les 
amis qui faisoient les oraisons funèbres chez les 
Romains. L'étranger qui s'en mêle , a toujours 
l'air charlatan ; il y a même une espèce de ridi- 
cule a débiter avec emphase l'éloge d'un homme 
qu'on n'a, jamais vu. Mais où sont les courtisans 
dignes de louer un bon roi ? Il n'y a peut-être 
que vous. Les patriciens Romains savoient tous 
parfaitement leur langue. Les lettres de Brutus 
sont peut-être plus belles que celles de Ciccron. 
César e'crivoit comme Saluste. Il n'en est pas 
ainsi parmi nous autres Welches ; votre ouvrage 
est vrai , il est attendrissant , il est bien écrit; je 
vous remercie tendrement de me l'avoir envoyé. 
Je me suis informé de vous à tous ceux qui 
ont pu m'en donner des nouvelles , je ne vous 
ai jamais oublié. Je savois que vous aviez fait 
àts pertes , et je croyois qu'on vous avoit de» 
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dommage ; vous comptez donc aller vivre en 
philosoplie à h campagne. Je souhaite que ce 
goût vous dure comme à moi. Il y a treize ans 
nque j'ai pris ce parti , dont je me trouve fort 
bien. Ce n est guère que dans la retraite qu'on 
peut méditer à son aise. 

Je sigîie de tout mon cœur votre profession 
de foi ; il paroît que nous avons le même caté- 
chisme. Vous me paroissez d'ailleurs tenir pour 
ce feu éle'mentaire que NeWton se gar^a tou- 
jours d'appeller corporel. Ce principe peut me-^ 
ner loin j et si Diçu , par hasard, avoit accordé 
la pensée à quelques monades de ce feu élé- 
mentaire , les docteurs n'auroient rien à dire ; 
on auroit seulement à leur dire que leur feu 
élémentaire n'est pas bien lumineux, et que 
leur monade est un peu impertinente. 

Je suis affligé que vous ayez la goutte ; mais 
il paroît que ce n est pas votre tête qu elle at- 
taque. 

Vous faites donc actuellement des vers pour 
votre fille , après en avoir fait pour la mère ; si 
elle tient de vous 9 elle aura du sentiment et 
de Tesprit. Il faut que vous me permettiez de 
lui présenter ici mes respects! 

Je n'oublierai jamais mon cher Panpan ; c'est 
une ame digne de la vôtre. Que fera<t-il quand 
vous ne serez plus en Lorraine l Toute la Cour 
de votre bon roi va s'éparpiller , et la Lorraine 
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ne sera plus qu'une province. On commençoît 
i penser. Ces belles semences ne produiront plus 
rien. C'est vers la Marne qu'il faudra voyager. 

Notre lac de Genève fait bien ses complî- 
mens à la Marne. Ne tremblez point pour les 
personnes dont vous vous souvenez ; jamais 
querelle ne fut plus pacifique. Nous avons, à 
la vérité y des dragons; mais ils sont aussi tran- 
quilles que les Genevois. 

Adieu , Monsieur , conservez-moi des bontés, 
qui sont la consolation de ma vieillesse. Votre 
paquet m'est venu par Paris, après bien des 
cascades. V 
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XVII«. L E TT RE. 

I 

\6 février 177e. 

Je ne sais pas bien de quoi il s'agit , Moti<- 
sieur; maïs je vois que Ton commet une injus- 
tice ridicule , et affreuse. Tout me persuade 
qu'il y a un parti pris d'opprimer ceux qui onl 
la vertueuse folie d*ëclairer les hommes. La pe- 
tijte aventure qu essuya Tannée passée le pauvre la 
Harpe , me fit naître cette idée ; et tout me 
l'a confirmé depuis. Jugez si l'homme qui se 
plaignit à vous d'une épitre qu'bn lui imputa y 
avoit raison de se plaindre. Vous savez qu'il 
n'y a nul ouvrage qu'on ne puisse empoisonner , 
et nul homme qu'on ne puisse persécuter. 

Je vous prie très-instamment de vouloir bien 
me dire quel est l'infortuné qui m'^a écrit de chez 
vous ? quel est le scélérat qui le poursuit j 
pourquoi on l'accuse d'être l'auteur d'^n ouvrage 
qui n'est pas sous son nom ; quelles procédures 
on a faites contre son ouvrage et contre sa per- 
sonne ? Est-il décrété de prise de corps ? Est-il 
poursuivi par le procureur du roi ? Y a-t-il des 
défenseurs et- des] protecteurs ? Il faut dans ces 
affaires ^n agir^comme en tems de peste. Cito^ 
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longe ^ tarde. Fuyez vite, allez loin, teyetiez 

tard. 

Pithagore a dit , dans la tempête adorez l'écho , 
cela signifie à rtion avis , si on vous persécute 
a la ville , allez-vous en i la campagne. Votre 
homme fait fort bien d'adorer Pécho de Fran- 
conville. Les e'chos de ma retraite saluent très- 
humblement ceux de la vôtre. 

Je vous demande en • grâce de mïnstruire 
pleinement de tout , ou d'engager votre réfugié 
i m'instruire. 

Agrécx mes respects et mon tendre attaehe- 
ment ^ qui ne .finirt qu'avec ma vie. V. . . 

.Le philosophe qui adore actuellement Tëcho 
de Franconville , pendant le plus ridicule orage 
du monde ♦ ne doi(t pas douter du vif intérêt que 
je prends à lui. Je dois d'aill^iurs lui dire: hodit 
lïhi^ cras mibi. II peut en attendant me donner 
^es ordres en toute sûreté. 
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XVIII. L E T T R E. 

^ AFtmey^^ Mars x'j'jfi. 

Lapôtre prëtenda d^ la tolérance pourroit 
bien en être le mtrtir. Il sait très-bien que Jb 
cabale du fanatisme est plus animëe et plus dan-* 
gereusc que la cabale contre M. Turgot. 

Le vieil apôtre est oblige dans le moment 
présent daller faire un petit voyage en AMe- 
ma^e^ pour des affaires indispensables ; maij 
en. quelqu'endroit qu'il soit, il prendra «rf 
intérêt bien vif à M. de L. . . auquel il conseille 
de ne jamais exposer sa personne. L'efFerves- 
ceace est trop violente , on n'est que trop bwn 
informé des résolutions prises par des asisas- 
sins en robe noire » les uns tondus , les autres^ 
en bonnet quarré. T©ut cela est affreux , mais 
très^digne d'une nation qui n a encore assassiné 
que trois de %^s rois , qui n'k fait qu une grande* 
Saint-Bathelemy , mais qui en a fait mille petites 
en détail. Les ministrès,tout sages et tout éclairés 
qu'ik sont, ne jiouroient s'opposer aux barbaries 
que les persécuteurs méditent. 

On embrasse tendrement le seigneur de Fran- 
convilie.. V, . . . 
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l<^—ii 11.11 II m I ^^T^^ Il Il «SâSiSS 

X I Xe. LETTRE. 

17 mars 1776, 

JVlON respectable philosophe ♦ je n'ai pu vout 
féliciter vous et M. Deiisle aussitôt que je Tau- 
rois voulu. Je savois bien que M. d*Argental 
ne seroit pas inutile a M. De Salles, il a été 
autrefois conseiller au Parlement , il a des amis , 
il déteste la persécution et chérit la philosophie. 
Il paroît qu'on ne persécute dans le moment 
présent que M. Turgot j celui-là se tirera 
d'affaire fort aisément. Il a du génie et de 
la vertu , son maitre paroît digne d avoir un tel 
ministre, et je ne crois pas.que Messieurs veuil- 
lent faire k' guerre de la fronde pour des cor« 
vêts. Je dois à ce digne ministre la suppression 
de toutes les gabelles et de tous les commis qui 
désoloient mon petit pays, moitié François, moi- 
tié Suisse. J'en souhaite autant aux citoyetis de J 
Franconville et de Pontoise. Mais ils sont trop 
près du centre; on a commencé par notre ché- 
tive frontière pour faire un essai. C est expert-- ^ 
mentum in anima vil i. Mais l'expérience est q 
belle et est de la vraie philosophie; celles qjue 
vous faites sur Télectricité m'instruisent beau- 
coup. Je me suis xnêlé d'éleciriser le tonnerre 

dans 
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4ans le jardin que je cultive auprès de ma chau- 
mière. Il y a long-tcms que je regarde cette 
électricité comme le feu élémentaire qui est la 
source de la vie; je me flatte qu'il n'en sera 
pas de Totre ouvrage <?omme de celui de 
réducation quej*ai si vainement attendu. Con- 
tinuez , philosophe , dans votre retraite. Votre 
primtems a été orné de tant de fleurs , qu'il 
faut bien que votre automne porte beaucoup 
de fruits. Il n'y a plus de jouissance pour moi 
qui suis dans Textrême vieillesse ; mais vous me 
consolerez, vous tne donnerez des idées , si je 
ne puis en produire. 

J'ai lu avec beaucoup d'attention, l'ouvrage 
de M. Bailly sur l'ancienne astronomie; il y a 
des vues bien neuves et bien plausibles. Je sou- 
haite que tout soit ausi>i vrai qu'ingénieux. Ce livre 
recule furieusement Torigine du monde s'il y 
en a une. 

- Remarquez en passant que le petit peuple 
juif qui parut si tard est le seul qui ait par- 
lé d'Adam et de sa famille absolument inconnue 
dans le reste du monde encier. 

Adieu, Monsieur; conservez moi^os bontés 
et ne m'oubliez pas auprès de M. de Salles , au- 
quel je fais les plus sincères et les plus tendres 
complimens. V.... 

Tome XI Bb . 
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XX*^. LETTRE. 

Il Novembre 177^. 

Je n'ai fait qu'entrevoir M. de Toulongeon. Il 
ma donné , Monsieur, la plus grande envie de 
jouir de sa charmante société; mais mon âge et 
mes maux ne me Tont pas permis : je ne suis 
plus de ce monde. Je m'intéresserai tendrement 
a vous jusqu'à mon dernier moment , mais à 
quoi cela sert-il? Je suis, prensanrem necquic" 
quam umbraset multa volentem dicere ^ et je 
suis réduit à ne rien dire. 

M. de Toulongeon m'a paru infiniment ai- 
mable et bien digne de voire amitié. Il a les 
grâces, la politesse , les talens que je vous ai 
connus. Avec tout cela on n'est pas toujours 
heureux j il y a, comme vous savez , une dis- 
tance immense enire être heureux et être ai- 
mable. 

Je suis consolé en apprenant que vous passez 
votre vie avec M. de Saint-Lambert ; mais j'ai 
peur que Ihyver ne vous sépare. Il n'y a que 
nous autres, ours des Alpes et du Mont-jura, 
qui passions notre vie à la campagne. Les beaux 
oiseaux de vos cantons doivent se retirer à la 
ville quand les feuilles sont tombées. . 
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Mihi jàm non regia Roma^ 
Sed vacuum Tihur placet aut nubella Tarentum. 

Je suis très-touché , Monsieur , de votre sou- 
venir; vos bontés pour^moi rappellent mon an- 
cienne sensibilité t elle ne finira quavec mes 
jours. Pojlhume y pojîhume labuntur anni. J'aime 
à citer Horace à un homme de sa famille. 

Le vieux malade. V. ... 




JBb îj 
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XXIe. LETTRE. 

Paris , \^ février 1778, nMf rfe £aune^ 

Le vieux malade de Ferney est incapable d a- 
voir passe trois jofirs sans répondre aux bontés 
de M. le comte de Tressan , et sans lui avoir 
témoigne sa tendre et respectueuse reconnois- 
sance. Je suis entre les mains de M. Tronchin; 
et quoiqu'il m*ait défendu tout , il ne pourroit 
m'empâcher de vous écrire. Je suis dans un 
tourbillon qui xre convient ni à mon âge ni à 
ma foiblesse. Mon ame seroit plus à son aise 
à Franconville^ Vetre ami , M. de Villette , a 
raison d aimer le monde , il y brille dans son 
étonnante maison , il l'a piirifiée par l'arrivée 
d'une Dame aussi étonnante que belle. Je l'a* 
bandonnerai bientôt à son nouveau bonheur ; 
mais je compte bien être témoin du vôtre dans 
votre retraite. Si je puis disposer de moi un 
moment , il y a lohg-tems que j'aspire après 
cette consolation. 

Je serai jusqu'au dernier moment de ma 
vie, M. le comte , le plus attaché et le plus 
xespectueux de tous vos sertiteurs» 



( 
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XXII». LETTRE. 

^A Cirei^ ai octobre» 

± ANDis qu^aux fanges du parnasse 
D^une main criminelle et lasse , 
Rousseau va cherchant dea poisons ^ 
Ta main délicate et légère 
Cueille anx campagnes de cithère, 
Des fleurs dignes de tes chansons» 

Les grâces accordent ta lyre y 
Le plaisir mollement t^inspire ;} 

Et tu ^inspires à ton tour ; .^ 

Que ta muse tendre et badine 
Se sent bien de son origine 
Elle est là fillv de Tamoiir* *": 

Loin ce rîmeur atrabilaire • 1 

Ce Cynique ^ ce plagiaire \ 

Qui dans ses efforts odieux | 
Fait servir à la calomnie y 

A la ra^e , à Pignominie ^ .^ 

Le langage sacré des Dieux. 

Sans doute les premiers^ poètes 
Inspirés ainsi que vous Pètes y 
Etoient des Dieiix ou des amans ^ 
Tout a changé , tout dégénère^ 
Et dans Part d'écrire , et de plaire ; 
Mais vous êtes des premiers tems» 

Bb iij 
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V Ah Monsieur , votre charmante ëpître , yos 
vers , qui , comme vous , respirent les grâces , 
me'ritoient une autre réponse ; mais s'il falloir 
vous envoyer des vers dignes de vous, je ne vous 
répondrois jamais , vous me donnez en tout des 
exemples que je suis loin de suivre ; je fais mes 
efforts , mais malheur à qui fait des efforts. 

Votre souvenir, votre amitié pour moi en- 
chantent mon cœur autant que vos vers ëvcil- 
leroient mon imagination j j'ose compter- sur 
votre amitié j il n'y a p*>int de bonheur qui 
n'augmente par votre commerce délicieux. Ahî 
si votre «luse daignoit avoir pour moi autant 
de bienveillance que de coquetterie ; si vous 
daigniez m 'écrire quelquefois, me parler de vos 
plaisirs , de vos succès dans le monde , de tout 
ce qui vous intéresse , que je défierois les Rous- 
seaux et les Desfontaines de troubler ma félicité. 

Je vous envoie le Mondain j c'étoit à vous i 
le faire. J'y décris une petite vie assez jolie ; 
mais que celle qu'on mené avec vous est au- ^ 
dessus ! 

Comptez à jamais sur le tendre et respectueux 
attachement de y. . .*. 

Pourquoi n'ai-je reçu que le ii votre lettre 
datée du 5 Octobre î 
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Aux Délices'^ 18 août 

^ OUS êtes donc comme Messieurs vos parens , 
que j'ai eu Phonneur de connoître très-gourmands; 
vous en avez ëtë malade. Jesuispënëtrë,monsieurt 
de votre souvenir ; je m'intéresse â votre santë, à 
vos plaisirs ^ à votre gloire, à tout' ce qui vous 
touche ; je prends la liberté de vous ennuyer de 
tout mon cœur. Vous avez fait vraiment une 
œuvre pie, de continuer les aventures de Jeanne ^ 
et je serois charmé de voir un si saint ouvrage 
de votre façon. Pour moi qui suis dans un état à 
ne plus toucher aux pucelles , je serai enchanté 
qu un homme aussi fait pour elles que vous 1 êtes ^ 
daigne faire ce que je ne peux plus tenter. 

Tâchez de me faire tenir,comme vous pourrez^ 
cette honnête besogne , qui adoucira ma caco* 
chime vieillesse. Je n'ai point eu la force daller 
à Plombières ; cela n est bon que pour les gens 
qui se portent bien, ou pour les demi-rnalades. 

J'ai actuellement chez moi M. Dalembert;^ 
votife ami et très-digne de Têtre. Je voudrois 
bien que vous fissiez quelque jour le même hon- 
neur à mes petites délices j vous êtes asse2 phi-^ 

Bbiv 



39* (BtUTRKS POîTHUMES> 
losophe pour ne pas dédaigner mon hermitage. 

Je vous croîs plus que jamais sur les An- 
gloit; mais je ne puis comprendre commentées 
dogues4à , qui , dites-vous , se battirent si mal 
à Dettingue , vinrent pourtant à bout de vous 
battre. Il est vrai que depuis ce tems-là vous le 
leur avez bien rendu. Il faut que chacun ait son 
tour en ce monde. 

Pour l'académie françoise ou française , et le» 
autres académies , je ne sais quand ce sera leur 
tour. Vous ferez toujours bien de Thonneur i 
celles dont vous serez. Quelle est la société qui 
ne cherchera pas à posséder celui qui fait le 
charme de la société. Dieu donne longue vie 
au roi de Pologne. Dieu vous le conserve ce bon 
prince, qui passe sa journée à faire du bien» et 
qui y dieu merci , n'a que cela à faire. Je vous 
supplie de me mettre à sçs pieds. Je veux faire 
un petit bâtiment chinois à son honneur dans 
mon petit jardin ; je ferai un bois , un petit 
chaudeu , grand comme la main , et je le lui dé** 
dierai. 

Mademoiselle Clairon est à Lyon ; elle joue 
comme un ange des Idamé , des Méropes, 
des Zaires , des Alzires. Cependant je ne vas 
point la voir. Si je faisois des voyages, ce seroit 
pour vous. Pour avoir encore la consolation de 
rendre mes respects à.Mad. de Bouflers ^ et i 
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ceux qui daignent se souvenir de moi. Vous 
jugez bien que ai je renonce â la Lorraine, je 
rénonce aussi à Paris , où je pourrai alkr comme 
à Genève, mais qui n*est pas fait pour un 
vieux malade planteur de choux. Comptez tou« 
jours sur les regrets et sur le très-tendre atta- 
chement de. 

V 
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XXIV^ ET DERNIÈRE LETTRE. 

Je vous ai toujours cru ou parti ou partant , 
. mon divin PoUion. Je vous ai cru portant la terreur 
et les grâces dans le pays des Malborougs et des 
Newton. Mais vous êtes comme les grâces en 
Aulide î à cela près que de cette affaire , il y 

aura plu» de; puccUes f. que de pucelles 

îmmole'es. Je n'ai point écrit à M. le Duc de 
Richelieu. Je .l'ai cru trop occupe. Je prépare 
pour lui ma trompette et ma lyre. Partez , 
soyez rAchîle et l'Homère , et conservez vos 
bontés pour votre ancien , très-tendre et trèi- 
attaché serviteur, 

V •• •• 
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IMITATION D'ANACRÉON. 

iJ ANS nos bois. tristes et déserts y 
Déjà les habltans des airs 
Aux échos ne font plus redire 
Tout ce xjue l'amour leur inspire ; 
Déjà Paquilon furieux | 
Ckasse de ces aimables lieux y 
Flore et le» volage Zéphire r 
Cependant je vois un enfant 
Qui , tout nud , s'expose à Forage ^ 
Cloé ! sauYons-lc de sa rage , 
Appellons-le. .... Il vient à Pinstant. 
Avec transport il nous caresse ! ^ 

Ah ! dans nOs bras , gardons long-tems 
Ce bel enfant , quoiqu'il nous blesse | 
Que dans notre vive tendresse y 
Il trouve toujours le printems. 

Bonheur parfait soyez durable. 
Ne passes; pas comme une fleur. 
• . • . Une amie adorable 
Tour -à-tour occupent mjbn <Sœur', 
. Toutes les deux , sans jalousie 
Embellissent tous mes momens ^ 
Mes maîtresses et mon amie 
Remplissent tous mes sentimeas^ 
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É P 1 T R E 

A MADAME D , DE PARIS. 

Vjloâ I la fortune cniella 
Vient de me séparer de vous } 
J'ai perdu ces mdmcns si doux ^ 
Où mon ardeur toujours nouvelle f 
A Pair d'un premier rendes-vous. 
Ah ! me plaignec-yous ? ••• puis-je croke 
Que vous partages ma douleur | 
Que je manque à votre bonbeur ^ 
Que le jour y la' nuit la plus noire ^ 
Tout me rappelle à votre cœur ^ 
Que Ibrsqu'à midi, la princesse (i) 
Vous réveille un peu trop matin , 
Vous dites en chassant Crispin (a) 
Qui trop vivement vous caresse : 
Pauvre capitaine mutin (3) 
Que fais-tu > hélas ! Ta maîtresse 
Soupire et te désire envain ? 
Cependant je veux de ma vie 
Vous tracer un léger crayon ; 
Ici la discorde et Tenvie , 
L'ennui | la contradiction ^ 



(i) Sa femme de chambre. 

(a) Son petit chien. 

(3) KoDè qU*on me donnait dan» cette soc!èlé« 
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La pesante narration 
£t la froide plaisanterie 
Sont les tyrans de la maison. 

Mes deux sempiternelles tantes (1} , 

S'emparent de moi tour-à-tour } 
L'une sait de la vieille cour p 
Mille anecdotes assommantes ^ 
Et Pautre d'un caduc amour ^ 
M'affadit en mettant au Jour 
Les gentillesses rebutantes j 
Elles m'excèdent tour-à-tourv 

Je baille , oh ! voici bien le diable (a) jf 

Plus qu'un nuage variable ^ 

De Pézénas vient un marquis (3) } 

Tantôt le plus déraisonnable ^ ^ 

Ou des mortels le plus aimable^ 

Très-di^e père de son fils* 
" Dans ses écarts souvent sublime 

J'admire le feu qui l'anime, | 

De sa cendre il sort plus brillant j 

Malgré la chiâne qui le lie ^ 

Souvent encor poiir la folie ^ 

J'en tire un hommage riant | 
^' Vingt bons contes de sa jeuness* 

Sont entre-m^lés de pardons p 

Qu'au ciel il demande sans cesse ; 

Mais en dépit dea ôrpùsons 9 

■' . . -„ — -. ji 

(i) L'une EToit près de 100 ans et'l*autre de 70. 

(a) Feu mon père. 

(3) 11 étoit derçnu déyôt dans se» yicuxans^ . ^, 
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Avec grâce ^ avec gentillesse » 
Quelquefois même avec foiblesse ^ 
U se souvient de ses moutons ; 
Malheur à qui le contrarie , 
Malheur au désastreux mortel 
Qui devant lui , du bon Quenel (i) 
Hasarderoit Papologie; 
Il Pattère pour Téternel,' 
nie croit, le jure et le prie. 
Il me resterait quelques traits 
Pour TOUS faire ici les portraits 
De maintes- bégueules titrées y 
Quelques tribades surannées ; 
* Mais c^est leur faire trop d^honneur , 
£t près de vous aurois- je de Phumeur ? 
Adieu y dame des mes pensées | 
Dévotement prions Tamour , 
Que des importuns dans ce jour ^ 
Puissent les ti:oupes dispersées 
Me laisser quitter ce séjour j 
Et voler au rives aimées ^ . 
Où les* grâces à votre cour, 
Semblent à jamais attachées | 
Et par votrfe esprit animées. 
■ I I . I . . -, -I 

( 3^ Le janséniste. 




nv COMTE DE Très S AN. )99 

SECOTStDE LETTRE, 
A LA MÊME. 

XX V E c VOU4 ) je me dédommage 

Du très -assidu radotage , 

Dont on m'assomme tout le jour ; 

Sans chercher , j'aime à vous écrire ; 

De tout ce que je vais tous di^e ^ 

Je laisse le soin à l'amour 

Et n'écris que ce qu'il m'inspire. 

Si je ne chantpis vos attraits 

Je briserois mes flageolets , 

Un goût assez vif pour l'étude 

Que j'ai toujours eçu conserver ^ » 

M'amuse dans ma solitude 5 

Mais j'aime encore mieux y rêver, 

J'y maudis qui m'y vient troubler ; 

Sur-tout quand ma tante Tionelle 

Sans pitié me vient accabler , 

Par quelque misère nouvelle y 

Et réussit à redoubler 

L'ennui quelle traîne après-elle. 

Autant qu'elle , à vous ennuyer 

Je dfeviendrois intarissable} 

Si je vous faisois essuyer , 

Ses propos que je donne au diable , 

Et fais le serment d'oublier. 

Du moins ce château solitaire , 
Vous, donne des momens plus doux; 
Quand C (i)sur vos genoux 

Pii .W ». III ■...■. I ,IM.||. .11 ^ . ! ■ ,i „ I Ml.l, » ii... M .i ■ I l . ■ p m m 

(1) Son cliicn. 
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Se sert de Pheuretix don de plaire , 
Qu^il a si bien reçu de vous. 
Prcsqu'aussi joli que la mère , - 

Je vois d^ici Pagneau pascal $ (i) 
De Crispi» devenu rival 
Pour rapporter une cocarde ; 
Chacun attentif vous regarde 

Et s^ëlance au moindre signal. *^'^ 

Mimi 9 Janeton | la princesse | (2) 
Grand PEcureur , je parle à tous." 
Ah ! prenez de votre maîtresse 
Un soin dont mon cœur est jaloux y 
Adoucissez votre ramage , 
Pierrot y dites-lui baisez- moi ? 
» Ouvrez au Perroquet du roi ^ 
3> Gratez , gratez ! Sous mon plumage ^ 
y> Je vous aime. » • . Ah ! dans votre cagQ ^ 
Que Pon m'enferme ! . . . Sur ma foi 
Je n'en dirai pas davantage* 

Bon soir mes petites amours ! 
Bon soir la reine de ma vie , 
Acoutumez-vous , je vous prie 
A cette muse sans atours: w 2 

£t bavarde comme une pie 

Dites à celle de Pabbé ; j 

A moins qu'il ne soit absorbé | 
pans quelque sombre rêverie ; '^ 

Que bien qu'elle ait de la beauté 
De la force et de l'harmonie ^ 
Avec la mienne en vérité ^ 
Elle fait trop la renchérie. 
- » ■ ' ' .II. 4 

{1) Nom que Ton donnoit a wx de ses enfans. 
(9) Set femmes» 

CHANSON 
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CHANSON, 

Pour Madame la Marquise de S.... abesse 
de 

tJ S crains encor malgré mes ans 

De voir l'aimable Abesse , 
Elle sait trop de mon piintems 

Ranimer la tendresse ; 
Fuyons un dangereux séjour 
Qu'habitent TAbesse et l'Amour. 

' Ah ! de ses modestes appas y 

Qui pourroit se défendre , 
Ils nous enchantent; mais hélas ! 

Sans daigner y pré tendre j ' 
Mais comment quitter un séjour 
Où l'on voit l'Abesse et P Amour î 

Pour un ami , pour un amant 

£g(Jement aimable y 
£n lui cachant le sentiment 

Qu'elle rend si durable , 
Je peux rester dans un séjour 
Qu'habitent l'Abesse et l'Amour. 

De prej^dre un ton triste et touchant y 

Si j'avois la marotte , 
Elle diroit en me plaignant : 

Le bon homme radotte ; 
Il faut donc rire en ce séjour 
Qu^habitent l'Abtsse et l'Aemourf 

Tcma X(» Ce 
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Je ne yeux point de sa pitié ) 

3 'ose , et j^aime à prétendre 
A mériter ton amitié 
Par un respect .... ^bien tendre • • • 7 
Et je reste dans ce séjour 
Où j'attends l'Abesse et PAmour. 

Pour .• ; 

Jeune et gentille est la nymphe que j'aime } 

Son air est tendre et toujours séduisant ^ 

Elle a les yeujc de ce fripon d'enfant 

Qu'on, nomme Amour ; ellf a son jargon même | 

Dont elle va }>adinant j caquetant y 

Elle a d'Hébé l'âge et le ton riant ^ 

Et de Vénus la boucne et le sourire ; 

Sans lé savoir ^ ton air est agaçant. 

En suis- je fou * • • ? Besoin n'est de le dire ^ 
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Un Monsieur le Chevalier de Morton 9 quie je 
ne connois^ point, et dont je n'ai jamais entendu 
parler, m ayant écrit une lettre datée de Genève, 
qu'on a très-mal à propos attribuée à M. de Vol- 
taire qui la désavoue : étant très-embarassé pour 
répondre à ce chevalier de Morton , j'ai cru pou- 
Toir m adresser à M. de Voltaire directement, 
dans l'espérance qu'il le connoîtroit, le château 
de Femey étant près de Genève j et j'ai été 
charmé de saisir cette occasion pour rendre un 
nonvel hommage au grand homme qui m'ho- 
nore de son amitié depuis mon enfance. 



Lettre à M. de Voltaire y dans laquelle je 
réponds indirectement à la lettre que f ai reçue 
de M. le chevalier de Morton , datée de Ge- 
nève^ du 10 de février lyy). 

O mon cher Maître , dites»moi donc quel est 
ce chevalier de Morton , dont je viens de re- 
cevoir une épître sublime datée de Genève. 
Je n'ai jamais connu de ce nom-là que Mylord 
Moreton , notre président de la Société Rbyale 
de Londres, qui daigna m'admettre , en ijSo^ 
dans celle d'Çdimbourg ; que pourrois-je lui 

Ce ij 
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répondre, mol chétif , qui n'ai jamais écrit de 
vers que ceux qui me furent dicte's par Tamour 
Qu par Tamitië? 

Jbes TÎeux Habltans ,âu Maraî^ (i) ^ 

Je reçus au plus quelques traits , 

De la gaieté , du badlnage , 

Et je bégayai leur langage. 

Rimailler est mon foible ; . . • mois 

Paresseux bien plus que Poëte , 

Mes ouvrages les plus parfaits 

Ne passent pas la chansonnette. 

Mon Hypocrène est du vin frais , 

Et mon Parnasse est la guinguette. 

Je n'ai tout au plus hérité 

Du gros du Broussin mon grand-père (2) y* 

Qu'une Muse folle et légère y 

Propre à chanter la volupté ; * 

Et je frémis I en vérité j 

D'une entreprise téméraire : 
Aux vers Alexandrins mon lutk n'est pas monté. 
Cependant ce Morton à moi se fait connoitre 
Si sublime en ses vers , que je suis bien tenté j 

D'en être un moment écouté : 
Mais, comme un vieux barbet, je rapporte 'à mon Majitr« 

Le gand que Morton m'a jette. 



(i) La Société de Messieurs de Vendôme au Temple , oâ 
te ratscmLtoiont Boiieau y Chapelle , Ferrand , Laines , et 
FÀhbé de Chanlieu. 

(2) Pierre Bnilard de GenHa , Marquis de Broussîn , Grand 
Maître de-l'Oulre des Coteaux, à qui le joli voyage de Ba^ 
chaumont et de Chapelle %&t adressé , graad-père maternel clk 
«omtede T.:.>' 
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O Voltaire ! ô mon maître ! ô mon illustre ami ! 
C'est toi qui brisas Pœuf que couvoit l'ignorance (i) 
Si l'affreux fanatisme , et si l'intolérance ^ 
Dans lo François enfin trouvent un ennemi^ 
C'est à toi qu'il le doit^ c'est d'après toi qu'il pense / 
, Souviens- toi que ta main carresta mon enfance , 
Guidoit vers un ciel pur mon œil mal affermi y 
Quand ta plume de feu , dès ton adolescence , 
Foudroyoit les horreurs de Saint-Bartlielemi. 
Tes sublimes leçons germèrent dans mon ame > 
Je l'élevai dès-lprs jusqu'à son créateur , 
Et je vis sous mes pieds le poignard et la flamme (a) 
Dont lo faux zèle adi'oit arme un persécuteur. 
Adoucissant mes mœurs., éclairant mon génie. 
Ta mus« m'inspiroit le goût charmant des vers 5 
Bientôt I suivant tes pas au temple d'Uranie , 
J'appris à voir en grand , et l'homme ^ et l'univers • 
Oui , ta voix chaque jour agrandissoit mon être : 
J'évitai de René les prestiges brillans ; 
Dans Loke et dans Newton tu me fis reconnoître 
Les Sages qui dévoient guider xï\.q& pas tremblans. 
Mais l'homme est-il toujours tout ce qu'il pourroit être? 
Dès l'âge de quinze ans je ne fus plus à moi : 
Elevé dans la Cour de mon auguste Maître , 



(1) Imitation d*un vers de Pépitre <Ju chevalier de^lortaù. 
(2 )Les Lavergne furent chassés de leurs terres du temsdes Albi- 
geois. Il en périr, seize à la bataille de Jarnac , et dix autres 
y furent blessés et faits prîtonniers , en défeudant le Prince de 
Condé blessé. Un des dix se sauva depuis de \2t. Saint-Barthe- 
thelemi, en tuant ceux qui tinrent pour Tassassiner : c^efttje 
cinquième aieul du Comte de T»«.. 

Ce iij 
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L^aimer et le servir fut ma suprême loi. 
Tout François se doit moins qu^il ne doit à son Roi; 
Gémissant d'un fléau qui dévaste la terre y 
J'ai souvent combattu , trois fois j'ai vu la guerre } 
Pai vu les trahisons qu'on éprouve à la Cour : 
Heureux encor j liélas , si le cruel Amour ^ 
£n m'arrachant des bras de la Philo^phie , 
Eût moins tyrannisé tout le epurs de ma vie ! 
Nous avons éprouvé tous deux le même sort : 
Tu le sais ! - . • Comme toi ^ j'avois une Emilie ! . . . 
Je cbantois et j'almois ! . . . L'impitoyable mort ^ 
Au printcms de ses jours , trancha sa destinée. 
A l'aiFreux désespoir mon ame abandonnée; 
Resta dans le silence à la fleur de mes ans , 
Et long-tems je frémis en voyant deux amans* 
Mais on n'étouffe point le cri de la Nature : 
Voulant à ma vieillesse assurer un soutien , 
Je me soumis aux lolx d'un durable lien. 
Je ne me trompai point. . . . Une ame noble et pure 
Sçut consoler la mienne , embellit tous mes jours. . • • 
Nous sommes entourés des fruits de nos amours. . . • 
Us m'écoutent. . . Ma voix leur répète sans cosse 
Les leçons que de toi j'obtins dans ma jeunesse. 
Tei leçons ! . . . Qu'il m'est doux de les leur voir aimerl 
O grand homme ! . . . Déjà je peux les estimer. 
Ma fille à l'honneur pur que fait aimer sa mère , 
Joint tout ce qui pourroit te rappeller son père. 
Oui , me» enfans «eront dignes d'être Français 5 
Ils te lisent sans cesse , et je me reconnois 
Aux transports que tes vers excitent dans leur ame j 
Ils croissent aux rayons de ta féconde flamme j 
. Il* sauront distinguer j d'avec les préjugés , 
Les principes divins dont se sont dégagés 
Cet Apôtretdu aisf, cette troupe effrénée 
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fi^ Auteurs inconséqueus , plus vains que Salmonét. 
L^amour du paradoxe exhalant son poison , 
Ne^p^rvertira pas leur naissante raison. 
Méprisant les abus de la Métaphysique ^ 
Ils porteront sur tout un œil géométrique ; 
^'imaginant jamais , travaillant à bien voir ^ 
Ils sauront distinguer Porgueil du vrai «avoir. 
Ah puissent-ils un jour occuper cette place 
Qu^aiix temples ( i ) d'Urànie on mVccorda par grâce î 
S'ils pouvoient t^écouter j s'ils vivoient près de toi ^ 
Bientôt ils en seroient bien plus dignes que moi. 
Pardonne , 6 mon ami ! cet excès de foiblesse \ 
J'ose , pour mes enfans , te montrer ma tendresse \ 
J'espère leur devoir encor quelques beaux jours % 
Avec eux je crains moins d'en voir finir le cours ^ 
Je crains moins de mes sens la triste décadence : 
On vit , tant que l'on aime 5 on est , tant que l'on pense^ 
, Flambeau de ma patrie et du monde éclairé ^ 
Ton feu paroit toujours plus vif ^ plus épuré ; 
Tu combats comme Hercule une hydre détestable y 
Qui renaît pour lever une tête coupable. 
Contre son Dieu , son père , et son unique espoir ; 
.Ce Dieu ! ton cœur l'aima ^ ton esprit le fit voir ^ 
Des mondes dans l'espace ordonnant la structure ^ 
Et pour les rendre heureux fécondant la nature : 
Achève d'éclairer ces "W elches insensés y 
Par les mains de l'erreur depuis long-tems bercés* 
Lorsque l'homme est séduit par quelque vain sytême j 
Ce n'est que la raison , ce n'est point l'anathême y 
Qui peut le ramener et dessiller ses yeux» \ 

Des nouveaux Anitus les excès furieux 



(1) Le comte de T.. . est membre des Académies Royales «tes 
Sciences de Faris.^ de Londres, de Berlin , d'Edimbourg. S(c. Sçc« 

Cciv 
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Ont toujours confondu l'erreur arec le crime. 
Foi blés pour éclairer Pinnocente Yictime 
Qui rougit tant de fois leurs utiles autels ^ 
On les a yu Tliorreur ou PefFroi des mortels s 
Mdis tiennent-ils encor l'urne de l'Ostracisme ? 
Un jour plus purv succède aux jours du fanatisme* 
Un pontife orgueilleux , avec un fer sacré y 
Isi 'oseroit plus prosbrire un nom si révéré. 
'Au pied des Monts Crapax^ quelle est cette lumièr* 
Dont la sphère s'étend sur la nature entière ? 
Ses rayons repoussés par l'Erebe en courroux ^ 
Triomphent de son ombre , et viennent jusqu'à nous t 
C'estrlà q j'avec la paix règne la bienfaisance , 
C'est-là que tout fleurit par ta seule priSsence ^ 
C'estrlà , qu'on te bénit comme un autre Osiris , 
Tandis que maint Typhon déshonore Paris. 
JR.eviens. . . . A notre cour un sage peut paroitre... 
Viens jouir du bonheur de voir ton nouveau Maître y 
De voir près de son trône un Socrale , un Solon , 
Applaudir à des moeurs que n'eut point Salomon^ 
li en a les projeta... et sa main bienfaisante 
Commence à sefCOurir la France gémissante. 
Reviens. ... Tes cheveux blancs ^ par sa main couronnés» 
Aux yeux db Tunivers 9 enfin seront ornés 
Des lauriers obtenus par le Tasse, et Pétrarque; 
Leur feuille «moussera les ciseaux de la Parque; 
Tu verras les beaux jours que mérita Nestor 
' Et pour prix d'avoir fait renaître l'iîge d'or 
Dans les clia«ps de Ferney, bientôt la voix publique^ 
Va joindre à ces laiiriers la couronne civique. 

Quel mîracie nemerîtlez-vous pas défaire, 

6 mon cher maître ! C'en est un que de m'avoir 

* eiecirisé comme «ne vielle mandoline dent les 
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cordes détendues forment encore quelques vi* 
bradons, lorsque la lyre d'Orphëe rend des 
sons harmonieux Non , je ne perds pas de vue 
le projet de vous aller rendre hommage dans 
cette retraite, que vous ayez, sçu rendre digtie 
de vous à force de bienfaits ; et ce sera le 
Temple de Thelème pour votre ancien disciple , 
serviteur et ami T.... 
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M ■ ■ ■ ■ ■ <^ 

CHANSON 
POUR MADAME DE. 



I 



X aBMBL£2 aux accens d« ma lyre, 
Profanes > ftiyez mon courroux ! 
Bacchus 9 PAmour , et ma Thémîre 
Sont ici «tans un renclez^yous. 
Tous trois animant cette fête , 
Partagent Thonneur du festin : 
On les Toit couronner leur tête 
De fleurs qu'iU arrosent de yin. 

LVmour ^ sur tos lêyres de roses ^ 
Pour toujours semble s*arréter j 
On ne les Toit jamais écloses 
Que pour boire ou nous enchanter} 
Anacréon) qui de BathjUe 
Célébra les attraits si doux ^ 
Le quitteront dans cet asyle , 
Et Poubiiroit à Tos genoux. 

Amis y lorsque sa main s^empressc 
A verser ce jus précieux y 
Je Tois en elle la Déesse 
Qui sert à la table des Dieux ; 
Mais quelque soir , sur la fougère y 
Si je trouve un instant heureux , 
Je ne verrai qu'aune Bergère 
Et n^écouterai que mes feux. 



DU CO M TE DE Tk E S S A N. 4x1 

■■••■•■•«^^ III ■' ■ ■■•■■iiiB mil . I 'itm^m^rmm^mmé 

) 

CHANSON. 

Sur Pair : Jusques dans la moindre chose. 

VJHERE Hébé 9 Tois la nature 
Se parer déjà de fleurs j 
Le ciel brille ^ l'air s'épure ^ 
L'aurore verse des pleurs. 
Sur cette riyc fleurie. 
De lilas et de muguet y 
Avec moi dans la prairie 
Viens te former un bouquet. 

Pai bien payé cette rose. 
Mal adroit et malheureux , 
Mon sang coule , ma main n'ose 
En parer tes beaux cheveux. 
De ma vie y ah ! c'est l'image. 
Les épines sont pour moi , 
Hébé..,. Tout m'en dédommage 
Quant ces roses sont pour toi. 

Tu commenees ton aurore 
Et mes beaux jours sont passés : 
Envain mon coeur aime encore ^ 
Ce n'est point t'offrir assez ^ 
Que celur-làseul t'enflame. 
Qui sait plaire autant que toi ^ 
Il méritera ta flame 
S'il sait t'aimer comme moi. 
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Mais j^aperçois un niiagc 
Qui paroit nous menacer ^ 
Retournons vite au village y 
Nos bergers vont y danser ^ 
Ta danse vive et légère 
Est Pimage de ton cœur 
Tu lÈ/B sais encore que plaire 
Sans redouter un vainc^ueur* 
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Une modestie très - jmste et très*pradente , 
m'empêche de rapporter ici une lettre char- 
mante» dont Madame mavoît honora; 

mais je ne peux me refuser aux sentimens qu*elle 
m'inspire , de rapporter ici ma réponse. 



/ 



jf\.iMABLE fille des neuf soeurs 
Qu^adopta le .Dieu i» Cîthère^ 
Vous savez trop dans tous les coeurs ^ 
Réveiller le désir de plaire , 
£t vous me remdez téméraire 
Lorsque vous couronnez de fleurs 
Ma tète septuagénaire. 

Vous m'inspirez des sentimens 
Qoi me £ânX oublier mon âge ^ 
Au moment qu'on vous rend hoiaagei 
On est toujours dims son printems | 
Vos yeux et vos écrits chariBAns ^ 
Méritent celui d'un vieux sage 
£t d'un Galaor de vingt ans. 
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A un de mes amis qui peignoit ma fille et que 
je savais amoureux de celle qu'il a depuis 
épousée. 



Air : L^avez vous vu mon bien-aimé* 

\J\jiL tu pains bien dans ce portrait 
Une Michoa que j^aîme^ 
J'y reconnoîs à chaque trait 
Tous ceux de Pamour même ; 
Voilà ses yeux noirs et méchans ^ 
Mais qu'ils sont beaux ^ qu'ils sont touchant 
Le gai primtems ^ 
Les fleurs des champs ; 
Au lever de l'aurore ^ 
Ont Pair moins frais ^ 
Que les attraits 
Que ta main fait ëclore* 

De Rosalba le doux pinceau ^ 
Rend moins bien la jeunesse $ 
Fais nous voir , Albane nouveau ^ 
Ta charmante maîtresse ; 
$on portrait doit être enchanteur j 

Car dans ton cœur y 

Un Dieu yaînqueur; 

Par mille traits de flame^ 

A pour jamais ; 

Peint les attraits ^ 

Qui, captive&t ton asne^ 



^ 
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A MA FILLE. 



Des simples fleurs de nos champs J 
Formant sa parure 5 
Elle ajULonce le prîntems y 
Mieux que la verdure 5 
£t croissant de jour en |oiii' 
Elle annonce au tendre amour f 
La bonne aventure au gué j 
lia bonne arenture. 




Il 
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AMA FILLE, 

Dan s le fort d'un accès de Goutte. Pour f in- 
telligence du nom que je lui donnai^ il faut- 
savoir qm le roi de Pologne son parrain avec la 
J^eue Reine lui donnoient le nom de Maroutt:^- 
chou^ qui veut dire, enpolonoisj ma chère petite 
Marie ; et le nom de Michou ^ par abrévia* 
tioa lui en est demeuré. 



V 1 ENS ma mîcKou dans mon taudis , 
Ma bouche et roe^ ' traits te demandent ^ 
Aiusî les musulmane attendent 
Dans leur très -sensé paradis ^ , 

La plus charmante des hoiiris j 
Dans mon lit tristement tranquille ; 
Je suis une masse inutile y 
Un automate j un rif fardeau ; 
Nul de mes sens ne m'est utile ^ 
Ah ! viens éclairer ce tombeau , 
Tes beaux .yeux seront le flambeau 
Qui ranimera cet argile. 



CHANSON 
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CHANSON 

'Aldmémt'j quand je commençois à ne plus souf^ 
frir , elle venait dîner de deux jours l'un atB 
chevet de mon lit. 



JJjL deux jours Fun ^ 

Viens voir ton ami , dans ton père jf 

De deux jours Pun , 
Viens lui rendre le sens commun } 
Déjà le Tieuz vaurien espère ^ 
Faire tout ce^^^qui peut lui plaire j^ 

Se deux jours Pun, 




Tome XI 



J)^ 
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I 



A LA M E M E > 

Qui mcreprochoit â'hrê encore plus gai qu'elU. 

X ovKQUoi joindrais- je à. la laideur 
De la lente et triste TieilUsse , 
Celle de la mauraise humeur ^ 
LVsprit , les grâces , la jeunesse 
Font encor souyent mon bonheur ; 
SouTQnt leur main enchanteresse , 
Vient cpcoije m'offrir quelque fleur ; 
Dans mon printems quand la fo\lie 
Se parant des traits des amours ^ 
Régnoit en tyran sur ma vie ; 
Et même en brillanta U Cours 9 
Je fus moins heureux que les jours ^ 
Oii je vois ma Briolani«* 
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Deux jolies femmes avoient promis à Yun 
de mes confrères de lui donner un bniser, s'il 
memenoit chez elles; il mepressoit de m'y con- 
duire , et m'en promettoit un de leur paçt. 



Vcu'it en coxlte pour être un sag* 
Bien circonspect et bien sauvage ^ 
N'éveillez pag U chat qui dort. 
Ami ?.... Lorsqu'en mon hermitage ^ 
Je travaille à régler mon fort 
D'après des écrits.... d'après un âge... 
Que j'ai peine à mettre d'aCord 
L'amour déjà cKez moi sommeille ^ 
Je le crois du moins.... Mais j'ai peur 
Que votre langage enchanteur, 
Pour me tourmenter ne l'éveille, 
Croiriez -vous bi^n que le fripon , 
Quand j'apprends à lire à Fanchon 
Me glisse l'art d'aimer d'Ovide , 
Adoucit malgré moi mon ton , 
Et me fait un souris perfide , 
Lorsque d'un air doux et timide 
Elle répète sa leçon. 
Que deviendroit donc ma sagesse | 
Si j'osois trop vons écouter , 
Je crois devoir bien redouter 
Et l'une et l'autre enchanteresse | 
Qui vous ont promis un baiser. 
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Cependant il m'est doux d'apprendre 

Que Fanchon sait les amuser ^ 

Il Pest bien plus d'oser prétendre 

A 1^'fi aller voir, les entendre ^ 

£t dussent-elles abiiser 

D'un vieux reclus encor trop tendra ^ 

Je ne peux plus m'y refuser» 



Fkt du cniième volumi. 
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